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PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Sur les fonctions des feuilles ; 
par M. Boussiweauzr. | Extrait. Suite (1).] 


RESPIRATION DES FEUILLES. 


« Les feuilles, dans l'obscurité, forment avec l’oxygène de l’air du gaz 
acide carbonique qui se méle à l’atmosphère ambiante si leur parenchyme 
n'est ni assez épais ni assez aqueux pour le retenir, comme il arrive avec 
les plantes grasses. Ayant déterminé ce qu’une surface donnée de feuilles 
émet d'oxygène à la lumière sous l'influence de l'acide carbonique et de 
l’eau, j'ai cherché ce que les mêmes feuilles produiraient de gaz acide car- 
bonique dans l'obscurité. 


Expérience XVII, 30 juillet. 


» Des feuilles de laurier-rose, ayant ensemble une surface de 954,7, 
sont restées dans de l’air atmosphérique, en un lieu obscur, pendant trente 
et une heures, à la température de 22 degrés. 


cc cc cc cc 

Avant l’exposition : air... 87,3— C0... o,0 Oxygène 18,3  Azote 22,0 
Après l’exposition : gaz... 90,3 19,6 0,0 70,7 
Différences. . . 3,0 + 19,6 — 18,3 +1,7 


(1) Voir Comptes rendus, t. LXI, p. 493. 
C. R., 1865, 2M€ Semestre, (T. LXI, N° 16.) 81 
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» En trente et une heures, 1 centimètre carré de feuille a consommé 
o%,19 de gaz oxygène, en produisant 0%, 20 de gaz acide carbonique. La 
totalité de l'oxygène avait disparu. Cette circonstance, jointe à un accrois- 
sement de volume anormal, fait présumer qu’il y avait eu un commence- 
ment d’altération. 


Expérience XVIII, 31 juillet. 


Q . “ LA LA LA , ® \ ? 
Une feuille de 40 centimètres carrés a été placée dans de l’air, à l’obs- 
curité, pendant vingt-quatre heures, à la température de 22 degrés. 


cc cc cc cc 
Avant l'exposition : air... 85,8— CO’... 0,0 Oxygène18,0  Azote 67,8 
Après l’exposition....... 09,9 8,1 9,6 67,8 
Différences... —0,3 + 8,1 — 8,4 0,0 


En vingt-quatre heures, 1 centimètre carré a formé 0°°,203 d’acide 
carbonique, en faisant disparaître 0®,21 d'oxygène. 


Expérience XIX, 21 août. 


Une feuille de laurier-rose pesant 1#,13, d’une surface de 22 centi- 
mètres carrés, a été mise à l’obscurité dans de l'air atmosphérique, où elle 
est restée depuis 1 heure de l’après-midi jusqu’à 9 heures du matin du jour 
suivant. La température était de 18 degrés. 


ce cc ce cc 
Avant l’exposition : air... 50,3 — CO’... 0,0 Oxygène10,5  Azote 39,8 
Après l’exposition....... 02 2,8 73 40,1 
Différences.... —o,1 + 2,8 — 3,2 + 0,3 


En vingt heures, 1 centimètre carré de feuille a produit 0%, 13 d'acide 
carbonique. 

Comme on pouvait le prévoir, à surfaces égales et pour des temps 
égaux, une feuille à la lumière décompose beaucoup plus d’acide carbo- 
nique qu'elle n’en forme dans l'obscurité. La différence est considérable. 
Dix-huit expériences, faites entre le 30 juin et le 27 août, dans les circon- 
stances les plus favorables, dans des atmosphères riches en acide carbo- 
nique, entre 8 heures du matin et 5 heures du soir, établirent que, au 
soleil, 1 mètre carré de feuilles de laurier décompose, en moyenne, 

1,108 de gaz acide carbonique par heure. 


Le maximum a été, ,  2lit 29, Le minimum...  olit, 82, 


» Dans l'air, à l'obscurité, dans quatre expériences seulement, on a 
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à , \ , » . 2 i 
trouvé que 1 mètre carré des mêmes feuilles a formé, en moyenne, olit,o7 de 
gaz acide carbonique par heure. 


Le maximum a été..  o!lit, 085. Le minimum... olit,o63, 


» On a vu, dans la première partie de ce Mémoire, que des feuilles con- 
servées dans l’air pendant vingt-quatre heures, au soleil ou à l'obscurité, 
dans des situations qui ne permettaient pas à l’eau de constitution de se 
dissiper, n’ont pas perdu la faculté de décomposer l’acide carbonique. J'ai 
reconnu que cette conservation des feuilles peut être prolongée bien au delà 
de cette limite. 

Expérience XX, 14 juillet. 


» Une feuille de laurier-rose de 44 centimètres carrés, cueillie le 9, à 
6 heures du matin, a été tenue à l’obscurité jusqu’au 14 juillet, dans un vo- 
lume d'air fort restreint, qui se renouvelait très-lentement. Exposée au soleil 
dans un mélange de 56%,6 d'air et de 33%,7 d’acide carbonique, cette 
feuille a décomposé, en neuf heures, la totalité de l’acide. Sa faculté 
décomposante n’avait pas été amoindrie. 


Expérience XXT, 21 juillet. 


» Une feuille de laurier-rose de 33 centimètres carrés de surface, cueillie 
le 9 juillet, à 7 heures du matin, a été gardée dans un volume limité d’air 
que l’on renouvelait de temps à autre jusqu’au 21. Le jour, l'appareil était 
placé à la lumière diffuse. La feuille a été exposée au soleil, de 8 heures à 
3 heures, dans : 


cc 
. AP AIMOSDheTIQUE Le es te rpermptesr, 40,0 
EI CATDOMINE EE Dans anne «pes ce not QUO, 
Total... 85,7 
Après l'exposition, l'acide absorbé .....,...... 2830 
Acide carbonique restant...,,. ° 0,1 
» ajouté...... F0. 
» décomposé... 40,1 


» La feuille, après avoir passé dauze fois vingt-quatre heures dans de 
l'air atmosphérique confiné, dans un lieu peu éclairé, avait conservé sa 
faculté décomposante. 

Expérience XXII, 21 juillet 1865. 


» Une feuille de laurier-rose ayant une surface de 57 centimètres carrés, 
cueillie le 9 juillet à 7 heures du matin, a été introduite dans un volume 


Di 


( 608 ) 


d'air limité et exposée tous les jours au soleil jusqu’au 2r. L’extérieur du 
vase dans lequel elle était enfermée avait été enduit de blanc d'Espagne pour 
la protéger contre une trop forte insolation ; malgré cette précaution, et en 
raison de la température qu'acquérait l'air confiné, un pen de vapeur 
aqueuse s'était condensé dans le flacon. La feuille avait néanmoins COn— 
servé une belle couleur verte. On l’a exposée au soleil de 8 heures à 3 heures 


dans : 


Air atmosphérique ....:......... EE NES PRES 64,7 
Acide carbonique ........--... AL ET er LITE 
Total... 84,0 

Après l'exposition, l’acide absorbé ............. 82,8 
Acide carbonique restant... ... 1,2 

» ajoutés. :.... 19,3 

» décomposé... 16,1 


» Cette feuille n’avait donc pas perdu sa faculté décomposante, et, à en 
juger par son apparence, elle eût été capable de décomposer plus d'acide 
carbonique. 

» Ainsi les feuilles maintenues dans de l’air atmosphérique, dans certaines 
conditions, celle par exemple où elles retiennent la plus grande partie de 
leur eau constitutive, conservent pendant un temps assez long, dont je n’ai 
pas encore fixé la limite, la faculté de décomposer l’acide carbonique lors- 
qu’elles sont éclairées par le soleil. De ces conditions, la plus essentielle 
peut-être, c’est que le milieu gazeux où elles se trouvent ne cesse pas d’être 
respirable. Une feuille, enfermée dans un volume d'air très-restreint par 
rapport à sa masse, perd bientôt sa faculté décomposante, bien qu'elle ait 
retenu toute son eau de constitution. Son aspect, sa couleur, son poids, 
n'ont pas changé; mais alors on ne rencontre plus la moindre trace d’oxy- 
gène dans l'atmosphère limitée qui l'entoure. Les expériences que je vais 
rapporter expliqueront ce qui a lieu dans cette circonstance. 


DE L'ASPHYXIE DES FEUILLES. 


» Les feuilles placées au soleil dans du gaz acide carbonique finissent, 
ainsi que je l'ai montré, par se constituer une atmosphère respirable. 11 
n'en est plus ainsi en l'absence de la lumière : après un laps de temps plus 
ou moins long, les feuilles perdent leur faculté décomposante, et, malgré 


\ 
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l'apparence de santé que leur donnent la fermeté du tissu et l'intensité de 
la couleur verte, elles sont mortes. 
Expérience X XIII, 26 juin. 
» Une feuille de laurier-cerise, ayant une surface de 36 centimètres 
carrés, cueillie à o heures, a été exposée au soleil jusqu’à 3 heures dans : 


cc 

MIÉRR TOR RMEELQUEN I un Loue een ne © 2 De EU ve Le . 56,7 
Acide carbonique ...... se : E : 28,9 
Total 85,6 

Après l’exposition, l’acide absorbé. .... D 75,4 
Acide carbonique restant... .. 10,2 

» ajOUtE Le 28,9 

» décomposé... 18,7 


Expérience X XIV, 26 juin. 
» Une feuille similaire, cueillie le 25 à 9 heures, conservée à l'obscurité 
dans du gaz acide carbonique jusqu’au 26 à 9 heures, a été exposée ensuite 
au soleil jusqu’à 3 heures dans : 


ce 


scie 2 000 
1 a: he. el: 20,0 


Air aiMOsphéTIQUe :,.: ee costs 
Acide carbonique...... 


Total, #27 00,4 

Après l'exposition, l'acide carbonique absorbé. ... 71,4 
Acide carbonique restant, ..... 28,0 

» djouté-mi te, 24200 

se décomposé... 1,5 


» La faculté décomposante avait été presque entièrement détruite. 


Expérience XXV, 31 septembre. 


» Une feuille de laurier de 29 centimètres carrés, après avoir passé qua- 
rante-huit heures à l'obscurité dans du gaz acide carbonique, a été exposée 
au soleil pendant cinq heures dans : 


ce 
Ar AtMmOSDRERIquéL Cubes Mets prie. COUT 


To. 102,0 
Après l’exposition, l’acide carbonique absorbé. ... 70,8 


Acide carboniqué. .........,.4% 


Acide carbonique restant...... 21,7 


» ajouté....... 24,4 


» décomposé... 2,7 


(610 ) 
» Une feuille fraîche, exposée au soleil dans les mêmes conditions, a dé- 
composé 24 centimètres cubes de gaz acide carbonique. 


Expérience XXVI, 16 juillet. 


€ , A 4 À Là Le . 
» Une feuille de laurier, de même surface, après être restée dans l'acide 
. ’ . La Là LA 
carbonique, à l'obscurité, pendant soixante-douze heures, a été exposée au 
soleil durant neuf heures dans : 


cc 
Air atmosphérique .......... ST ere 1059 
Acide carbonique.......,,........ RSS De Cie 9757 
Total... 93,0 
Après l'exposition, l'acide carbonique absorbé.... 60,0 


Acide carbonique restant. ..... 33,6 
» ajouté. .....: 31,7 
Acide dosé en excès......,.... 1,9 


» La faculté décomposante avait été complétement détruite. 


Expérience XXVII, 19 août. 


» Deux feuilles de laurier-rose, ayant chacune 2 centimètres carrés, 
cueillies le 19 août à 9 heures du matin, ont été mises dans une éprouvette 
contenant 120 centimètres cubes d’air atmosphérique, et fermée avec un 
liége. Les feuilles sont restées en cet état, à l’obscurité, jusqu’au 28, dans 
un lieu dont la température s’est maintenue entre 16 et 18 degrés. Les 
feuilles sorties de l’éprouvette, on a reconnu qu'il n’y avait plus trace 
d'oxygène dans l'air où elles avaient été confinées. 

» Le 28, une des feuilles a été exposée au soleil de o heures à 5 heures 
dans : 

Air atmosphérique ....,...,..,., PRET A | 67,8 
Acide carbonique... .... Nr 6 COUR SNCCRNATOUE 24,9 


Total... 92,5 


Après l'exposition, l’acide carbonique absorbé. ... 69,1 


Acide carbonique restant. ..,...... 25,4 
» ajonté et 24 ,7 


Acide carbonique trouvé en excès... 0,7 


» En raison de leur grande surface et du volume d'air limité dans lequel 
les deux feuilles étaient enfermées, il est hors de donte qu'elles avaient 
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passé plusieurs jours dans une atmosphère privée d'oxygène. Leur faculté 
décomposante était perdue. 
Expérience X XVIII, 15 juillet. 


» Une feuille de laurier de 28 centimètres carrés, exposée au soleil dans 
un mélange d'air atmosphérique et d'acide carbonique, a décomposé en 
neuf heures 27%,2 de gaz acide. 

» Une feuille similaire cueillie en même temps a été laissée à l'obscurité, 
dans du gaz hydrogène, pendant vingt-quatre heures. Température, 22 à 
23 degrés. 

» Exposée ensuite au soleil, pendant neuf heures, dans : 


cc 


Air atmosphérique. .......... st ere nos 00,1 
Acide carbonique ..:.... TON ec RES . rte 
Total. 83,3 

Après l'exposition, l’acide absorbé......,....... 67,4 
Acide carbonique restant...... 15,9 

» soute 27 ,2 

» décomposé... 11,3 


» Après avoir passé vingt-quatre heures dans le gaz hydrogène, la faculté 
décomposante de la feuille avait diminué. 


Expérience XXTX. 


» Une feuille similaire, après être restée quarante-huit heures dans du 
gaz hydrogène à l'obscurité, a été exposée au soleil pendant cinq heures 
dans : 


Air atmosphérique............. RSR DA 56,2 
Acide carbonique......... MA ATP A Re RE TS 
Total 83,8 

Après l'exposition, l’acide absorbé.............. 58,8 
Acide carbonique restant...... 26,0 

» MON M 27 0 

» décomposé... 2,6 


Expérience XXX, 


» Une feuille similaire a été exposée au soleil après avoir passé quatre- 
vingt-quatre heures dans du gaz hydrogène, à l'obscurité. Température, 22 
à 23 degrés. 


cc 
Air atmosphérique.............. MAR AN EE 52,3 
Acide carbonique... .....-........... L'ETÉ IENIL 34,9 
Hot. 07,2 
Après l’exposition, l’acide absorbé..,........... 52,1 
Acide carbonique restant. ..... 39,1 


» Il.n’y a pas eu d'acide carbonique décomposé. 


Expérience XXXT, 27 juillet. 
» Le 25 juillet on a mis une feuille de laurier-rose de 57 centimètres 
carrés dans du gaz azote où elle est restée quarante-huit heures à lobscu- 


rité. Température, 22 à 23 degrés. 
» Le 27, on l’a exposée au soleil pendant dix heures dans : 


cc 
Air atmosphérique. , ......... AS ET 7 | 56,8 
Acide CArDOMQUEs nr. PME 7.001759 
Total 74,7 
Après l'exposition, l'acide absorbé. .... «se TR 
Acide carbonique restant. ..... mA 
» ajouté... 51..,, 2. 17,9 
» trouvé en excès. 4,2 


Expérience XX XII, 27 juillet. 


» Le 25 juillet, on a mis une feuille de laurier-rose de 20 centimètres 
carrés dans du gaz hydrogène protocarboné où elle est restée quarante- 


huit heures à l'obscurité. 
» Le 27, on l’a exposée au soleil pendant dix heures dans : 


cc 
Air atmosphérique . .... “AÉTARME Te ce 03621080)f 
À cide carbonique... 2... ,..4: hosces RTE 
Total... 177,7 
Après l'exposition, l’acide absorbé. ............, 56,8 
Acide carbonique restant. ...,.. 20,9 
» soute... 1 19,3 
» trouvé en excès. 2,6 


» Les feuilles, après avoir été confinées dans l'hydrogène, dans l'azote, 
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dans. l'hydrogène protocarboné, ont perdu, comme dans l'acide carbo- 
nique, leur faculté décomposante, On peut, je crois, attribuer la perte de 
cette faculté à ce qu’elles ont été privées pendant trop longtemps de l’oxy- 
gène qui leur est indispensable pour élaborer de l'acide carbonique par une 
combustion lente, en un mot pour respirer; elles ont. été asphyxiées. Rien 
de semblable n’a lieu quand les feuilles sont séquestrées à l’obscurité dans 
une atmosphère respirable; elles en sortent, et avec l'aptitude à fonctionner 
durant le jour comme elles fonctionnaient durant la nuit, produisent de 
l'oxygène en présence de l’acide carbonique et de l’acide carbonique en 


a , A Li . LA * 
présence de l'oxygène; mais pour exercer ces deux fonctions opposées, il 
faut qu'elles conservent leur vitalité. » 


( La suite au prochain numéro. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l'aventurine à base de chrome ; par M. 3. Perou. 


« On sait que le sesquioxyde de chrome communique une couleur verte 
aux fondants et particulièrement au verre. Le bichromate de potasse jouit 
de la même propriété, ce qui doit être, puisqu'il se décompose par la cha- 
leur en oxyde de chrome et en chromate neutre de potasse. Ce dernier sel 
est à son tour décomposé par la silice, d’où résultent de l'oxygène, du sili- 
cate de potasse et de l’oxyde de chrome. 

» Ainsi, en présence de la silice, tout l'acide chromique du bichromate 
alcalin passe à l’état d’oxyde de chrome qui reste dans le verre. 

» Si la proportion du sel est petite, le verre est transparent, d’une homo- 
généité parfaite et d’une couleur verte légèrement jaunâtre. 

» Si elle est plus forte, dans une certaine mesure, on trouve dans le verre 
des paillettes de sesquioxyde de chrome. 

» Mes essais ont été pratiqués avec les dosages suivants, qui ont toujours 
été les mêmes, la proportion de chromate seule étant variable : 


Sable ne mis Hvige ériecpis 2901! parties, 
Carbonate de soude.............. 100  » 
Spa CAICAIPERENR CES CRE QU do er 
» Premier essai, — Avec 10 grammes de bichromate, le verre fond, s’af- 


fine et se recuit bien. Il est homogène, transparent et d’une couleur verte 
légèrement jaunâtre. 
» Deuxième essai. — Avec 20 grammes de bichromate, le verre se tra- 
C. R., 1865, 2M€ Semestre. (T. LXI, N° 46.) 82 
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vaille et se recuit avec la même facilité que le précédent; sa couleur est d’un 
vert très-foncé ; on distingue facilement des petites paillettes de sesquiox yde 
de chrome. 

» Troisième essai. — Avec 4o grammes de bichromate, la fonte est 
sensiblement plus difficile. Le verre est rempli de cristaux extrêmement 
brillants. 

» Toutes les personnes qui ont vu des échantillons de ce verre l’ont com- 
paré immédiatement à l’aventurine de Venise et appelé aventurine de chrome, 
nom que je propose de lui conserver. 

» Quatrième essai. — Avec 5o grammes de bichromate, la fusion est 
extrêmement difficile. Le verre est rempli d’une masse confuse de paillettes, 
et n’a plus l'éclat et la beauté du précédent. 

» Il résulte de ce qui précède que le meilleur dosage, pour la préparation 
de l’aventurine de chrome, est le suivant : 


Sable. .... RER TT CLP 2 .. 250 parties. 
Carbonate de soude. .... FEI TV FFEENT DOS 
Carbonate de chaux... ......4:.14 50 » 
Bichromate de potasse............ 4o » 


» Le verre qui en résulte contient 6 à 7 pour 100 d’oxyde de chrome 
dont la moitié à peu près est combinée avec le verre et l’autre moitié reste 
à l’état de liberté, sous forme de cristaux ou paillettes brillantes. 

» L’aventurine verte se prépare avec beaucoup plus de facilité que celle 
de Venise. Elle existe pendant la fusion du verre, tandis que cette der- 
nière ne se forme que pendant le recuit. Je renvoie les personnes que 
cette question intéresse au travail de MM. Fremy et Clemandot sur l’aven- 
turine artificielle ( Comptes rendus, p. 341, année 1846). 

-» L’aventurine au chrome jette des éclats de lumière au soleil et dans les 
lieux fortement éclairés; sous ce rapport, elle ne le cède qu’au diamant. 
Elle est plus dure que le verre à vitre qu’elle raye et coupe facilement, beau- 
coup plus dure surtout que l’aventurine de Venise, et sous ce dernier rap- 
port d’une plus grande valeur. 

» Au milieu des irrégularités que présentent dans leurs contours les pail- 
lettes disséminées dans l’aventurine au chrome, notre honorable confrère 
M. Daubrée ÿ a reconnu avec certitude la forme de l’hexagone régulier, 
forme appartenant au système cristallin du sesquioxyde de chrome. 

» Ces paillettes ont d’ailleurs la plus grande ressemblance avec certaines 
variétés de fer oligiste en lamelles, telles qu’on en rencontre dans certains 
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gisements, et notamment avec le fer oligiste dit spéculaire; or on sait que le 
fer oligiste est isomorphe avec le sesquioxyde de chrome. 

» La couleur de l’aventurine nouvelle est celle du troisième jaune vert, 
13 ton du cercle chromatique de M. Chevreul. 

» Les lapidaires qui ont vu mes premiers échantillons de la nouvelle 
aventurine et qui en ont taillé quelques-uns s’accordent à dire qu’elle con- 
stitue une importante acquisition pour leur industrie. 


» C’est la raison pour laquelle j'ai cru devoir lire cette Note devant 
l'Académie et lui donner la publicité de nos Comptes rendus. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la coloration du verre par le sélénium ; 
par M. J. Pecouze. 


« J'ai constaté, il y a quelques mois (Comptes rendus, t. LX, p. 983), 
que la couleur jaune que prend le verre sous l’influence du charbon, du 
phosphore, du bore, du silicium, de l'hydrogène et de l'aluminium était 
due à la présence constante d’un sulfate dans le verre du commerce, et 
que le verre restait parfaitement incolore, sous l'influence de ces divers 
métalloïdes, lorsqu'il avait été préparé avec des fondants complétement 
exempts de soufre. 

» Des lors, la coloration dont il s’agit devait être due au soufre exclusi- 
vement, et Je l’ai démontré en colorant directement le verre pur ou impur 
avec du soufre ou un sulfure. 

» Il était curieux de constater si le sélénium, qui a toutes les allures et les 
analogies possibles avec le soufre, colorerait aussi directement le verre et 
quelle couleur il lui communiquerait. 

» J'avais conservé un échantillon de sélénium d’une pureté parfaite que 
m'avait donné, il y a trente ans, l’illustre auteur de sa découverte. 

» Je l’ai mêlé à la composition ordinaire du verre au carbonate, et j'ai 
obtenu une matière parfaitement transparente d'une belle couleur orangée 
tirant sur le rouge et rappelant certaines variétés de topaze, de grenat isso- 
nite et de zircon hyacinthe. (5 rouge orangé -#, 9 ton; M. Chevreul.) 

» J'ai varié les proportions de sélénium depuis 1 Jusqu'à 5 pour 100, et 
j'ai obtenu une couleur toujours de la même nuance et de la même intensité. 
Du sélénium acheté dans le commerce m’a fourni le même résultat. 

» Cette expérience prouve que les analogies connues depuis longtemps 
entre le soufre et le sélénium se poursuivent dans leur réaction sur les sili- 
cates alcalins et terreux, et que ces deux métalloïdes colorent directement le 
verre. » 


82... 
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ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Mote sur la structure de l'Hoya carnosa; 
par M.'Tném. Lesrisounois. 


« L'Hoya carnosa, qui faisait partie du genre Asclepias , se distingue 
nettement des Asclépiadées laiteuses parce qu'il est privé de sucs colorés ; 
sa tige, lorsqu'on en fait la section, laisse suinter abondamment un suc 
parfaitement limpide, ayant une teinte légérement jaunätre. Ce suc, qui 
sort de l'écorce et surtout de la moelle centrale, est-il l’analogne du liquide 
blanc que fournit en si grande quantité la tige de certaines Asclépiadées, 
de l’Asclepias syriaca, par exemple? Ses qualités sont-elles les mêmes ? 
Est-il contenu dans des vaisseaux semblables? L'examen de ces questions 
peut jeter quelque jour sur la nature des sucs propres, du latex et des vais- 
seaux qu’on a nommés laticifères. Gette raison m'a déterminé à étudier avec 
attention la structure de l’Hoya. 

» Cette plante présente dans sa contexture des particularités assez 
curieuses. 

» Les faisceaux fibreux de l’écorce sont entourés d’utricules à cavité 
très-pelite, à parois très-épaisses, dures, poreuses; leurs pores vus de profil 
se montrent comme de petits canaux très-apparents, traversant la plus 
grande partie de l’épaisseur des parois; celles-ci montrent parfois plusieurs 
zones distinctes. 

» Les fibres corticales sont très-nombreuses, très-droites, rigides, tenaces, 
fort effilées aux extrémités, à parois si épaisses, que quelquefois la cavité 
n'est qu'un trait noir présentant des dilatations en certains points; quel- 
quefois la eavité est plus large et contient une matière d'apparence un peu 
granuleuse : j'en ai trouvé, mais rarement, qui présentaient des ramifica- 
tions; il en est qui offrent des renflements; j'en ai vu une dont un renfle- 
ment était traversé par une autre fibre. Les fibres sont si ténues, que sur la 
section transversale, même au microscope, on les distingue à peine : elles 
se confondent avec les autres tissus. Sur les tranches longitudinales on les 
voit encore avec difficulté, parce que souvent l'instrument tranchant les 
repousse au lieu de les entamer. On les sépare avec une grande facilité par 
l’ébullition et la macération. 

» Outre les fibres rigides aiguës, on trouve aussi dans l'écorce des tubes 
excessivement minces, très-longs, parfois rameux, vides ou contenant une 
substance uniforme ou granuleuse, 


» Le tissu ligneux ne présente rien de fort remarquable : il est formé de 


(617) 
clostres étroits, remplis de grains de fécule très-gros, de vaisseaux poreux, 
de vaisseaux fendus et de trachées de petit diamètre. 

» La partie intime des faisceaux ligneux, à laquelle j'ai donné le nom spé- 
cial d’endoxyle parce qu’elle se distingue souvent du bois, présente ici des 
particularités dignes d’être notées : elle est transparente, elles’unit aux par- 
ties semblables des faisceaux voisins pour former un cercle presque continu, 
elle contient un très-grand nombre de fibres fines, parfaitement pareilles 
à celles de l'écorce, et des tubes minces comme ceux de ce dernier organe. 
C’est le cercle de l’endoxyle qui laisse suinter la plus grande quantité du 
suc limpide. 

» La moelle offre des singularités remarquables : elle est dure, cas- 
sante, criant sous le scalpel; elle doit ces qualités à ce qu’elle est entière- 
ment composée d’utricules à parois très-épaisses tout à fait semblables à 
celles qui forment la partie extérieure des faisceaux fibreux de l’écorce,.et 
d’utricules minces exactement remplis de grains de fécule fort gros. 

» Lorsqu'on fend longitudinalement une tige qui a été soumise à l’ébul- 
lition, on peut de chacune de ses moitiés faire sortir avec effort la moelle 
tout d’une pièce, et si l’on casse avec précaution les demi-cylindres médul- 
laires,on voit entre les fragments des filaments d'une ténuité excessive, comme 
on voit des filets blancs, qui sont les lames des trachées déroulées, lorsqu'on 
casse le tissu d'une feuille, celle du Sureau, par exemple. Mais dans l’Aoya 
les filaments ne sont pas des lames déroulables, mais bien des fibres très- 
ténues qui se séparent des tissus avec facilité. Le plus grand nombre sont 
les fibres les plus internes de l'endoxyle, qui sont restées adhérentes à la 
moelle; mais il en est qui sortent de la partie intérieure de la moelle. Ainsi, 
il y a des fibres pareilles à celles de l’écorce, non-seulement dans l’endoxyle, 
mais dans la moelle elle-même, et dans cette dernière partie elles sont 
accompagnées des utricules poreux qu’on voit autour des faisceaux cor- 
ticaux. 

» Enfin, les fibres libériennes se rencontrent abondamment dans les 
feuilles, jusque dans les plus petites nervures; elles y sont plus nombreuses 
que les vaisseaux trachéens. Ordinairement les fibres des feuilles deviennent 
de plus en plus minces, elles perdent la solidité de leurs parois et leur 
rigidité, et ne se présentent plus que comme des tubes ou des utricules 
transparents, Dans l’Hoya les fibres y conservent toute leur fermeté, leur 
épaisseur et leur rigidité. On en trouve qui sont droites, trés-effilées ; 
d’autres sont coudées, contournées, bosselées, et quelques-unes présentent 
des renflements isolés ou qui se succèdent, etc. 
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» Outre les fibres à parois épaisses, à cavité rétrécie presque nulle, on 
rencontre des tubes transparents, vides ou pleins de matière, dont l’appa- 
rence est parfois granuleuse; ces tubes présentent quelquefois des ramifica- 
tions fort nettes; quelques-uns sont si minces, si transparents, que c'est à 
peine si l'on peut affirmer qu'ils sont des tissus tubulairement organisés, et 
que leurs divisions sont des ramifications plutôt que des entre-croisements 
de tubes semblables. On trouve enfin des utricules allongés, minces, se 
nuançant avec les tubes, et des utricules courts, larges, pleins de grains 
verts, etc. 

» L'épiderme de la plante que nous étudions est très-épais, formé d'utri- 
cules arrondis ou polygonaux à parois fermes ; celui de la face inférieure de 
la feuille est pourvu d'une quantité innombrable de stomates arrondis, plus 
grands que les utricules épidermiques; ils sont formés de plusieurs zones 
concentriques; l’extérieure est un peu obscure et se voit derriere les jonc- 
tions des utricules épidermiques, comme si les utricules stomatiques étaient 
plus intérieurs; la zone qui se rapproche du centre est transparente, et 
laisse voir incomplétement les séparations qui d’ordinaire distinguent les 
utricules qui circonscrivent l'ouverture stomatique; enfin, celle-ci est cen- 
trale, grande, circulaire, quelquefois vide, le plus souvent obscure comme si 
elle était remplie d’une substance non transparente; quelquefois elle pré- 
sente au centre une ouverture ovalaire, comme les stomates ordinaires. 

» Cet exposé montre qu’on trouve dans cette plante des fibres transpa- 
rentes, rigides, effilées, à parois épaisses, en un mot ayant le caractère des 
fibres libériennes, dans l'écorce, dans l’endoxyle, dans la moelle, dans les 
feuilles, et l'on trouve ainsi des utricules allongés et des tubes minces se 
nuançant avec les fibres, et parmi ces tubes il en est qui sont rameux. 

» En constatant dans l’Hoya la présence de ces tubes minces, rameux, 
contenant une matière qui parfois a l'apparence granuleuse, on se demande 
s'ils ne représentent pas les vaisseaux laiteux des Asclépiadées ; s'ils ne 
constituent pas, comme l’a cru M. Schultz, un seul et même système uni- 
versellement répandu dans les végétaux; si le liquide qu'ils renferment 
n'est pas l’analogue des sucs laiteux dont il ne se distinguerait que par sa 
transparence, ét si, en raison de son abondance et de son existence dans 
toutes les parties, il ne doit pas être considéré comme le véritable suc nour- 
ricier ; si conséquemment ce n’est pas à juste titre qu'on le désigne par un 
nom général, celui de latex, et qu'on confond ces vaisseaux divers sous 
une même dénomination, celle de laticifères. Mais il faut observer que les 
tubes transparents sont habituellement simples comme les fibres, et non 
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anastomosés comme les vaisseaux propres; que si dans cette espèce ils sont 
parfois rameux, les fibres aussi présentent des ramifications ; que s’ils con- 
tiennent une substance granuleuse, on peut l’observer aussi dans les utri- 
cules et les fibres ; la conformation de ces parties ne peut donc suffire pour 
établir leur analogie, ce n’est que la nature des liquides qu’elles renferment 
qui peut la rendre évidente. Or le suc limpide qui sort de la tige de l’Hoya 
ne me paraît avoir aucune ressemblance avec le liquide laiteux. 

» Si on le recueille sur une lame de verre, on voit qu’il est homogène, 
parfaitement transparent : c’est à peine si sa surface, quand il est en grande 
masse, est un peu granuleuse. Il ne se prend pas en une masse élastique sus- 
ceptible de se laisser étirer en filaments tenaces, revenant sur eux-mêmes 
quand on cesse de les étendre; il se dessèche à la manière d’un suc gom- 
meux; il présente le caractère remarquable que j’ai observé dans le suc 
transparent de l’Acer platanoïdes, et que j'ai fait connaître en le distinguant 
du suc propre de cet arbre : il se fendille en réseau quand il arrive à un état 
de siccité complète, et les fentes qui divisent sa masse se forment sous l’œil 
de l’observateur, lentement ou rapidement, non aussi instantanément tou- 
tefois que dans l’arbre que nous venons de citer. Cela tient probablement à 
ce que le suc de l’Hoya est plus consistant et se recueille en plus grande 
masse. 

» Ainsi, le suc limpide de cette dernière plante trouve son analogue, non 
dans le suc laiteux, mais dans le suc transparent de l’ Acer platanoïdes qui, 
dans sa jeunesse, contient tout à la fois des sucs limpides et des sucs 
colorés. 

» C’est un fait nouveau à ajouter à ceux que j’ai énoncés pour prouver que 
les liquides rendus opaques par les globules qu’ils tiennent en suspension 
ne constituent pas le même élément organique que les sucs qu'on rencontre 
dans les végétaux non lactescents. 

» Nous persistons donc à penser que les vaisseaux propres ne représen- 
tent pas un appareil circulatoire contenant exclusivement le suc nourricier, 
se retrouvant avec quelque modification dans tous les végétaux vasculaires, 
et constituant en eux un attribut indispensable. 

» Les vaisseaux contenant les sucs colorés n’existent que dans un petit 
nombre de familles; ils se rencontrent dans certaines espèces et manquent 
dans les espèces les plus voisines; on peut, par exemple, les observer dans 
l’Acer platanoïdes, et on ne les retrouve pas dans l’Acer pseudoplatanus ; 
ils sont excessivement abondants dans les Asclepias, et l’Hoya, qui a presque 
tous les caractères de ce genre, en est totalement privé. Ils existent dans cer- 
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taines parties du végétal et disparaissent dans les organes essentiels; ainst, 
j'ai montré que très-nombreux dans la tige de l’A4sclepias syriaca, ils sont 
rares dans la racine principale et n'existent plus dans ses divisions; fort ap- 
parents dans les jeunes pousses de l’ Acer platanoïdes, ils ne se montrent plus 
dans l'écorce du tronc, etc. 

» La structure des réservoirs des sucs colorés n’a pas cette uniformité qui 
caractérise les appareils spéciaux : ce sont des vaisseaux anastomosés en ré- 
seau, où des méats, ou des lacunes, ou de simples utricules; on les voit 
même se transformer dans une même plante. Ainsi j'ai fait voir que la tige 
du Chelidonium majus a ses sucs jaunes renfermés dans des vaisseaux réti- 
culés, tandis que ceux de la racine sont contenus dans des utricules. Enfin, 
lors même que les réservoirs ont le caractère vasculaire, ils ne constituent 
vraiment pas un système circulatoire tel que ceux dont sont doués les ani- 
maux, se divisant en rameaux capillaires pour répandre les éléments 
nutritifs qu’ils sont chargés de distribuer à tous les organes. 

» Les sucs colorés d’ailleurs n’ont pas les caractères d’un liquide exclu- 
sivement nutritif; ils n’ont par leur composition aucune analogie avec les 
tissus qui constituent la trame du végétal; ils ne se rencontrent pas aux 
points où sont engendrés les tissus nouveaux. On trouve dans les végétaux 
des liquides limpides dont la composition est plus en harmonie avec celle 
du tissu végétal, et ces liquides sont parfois aussi abondants que les sucs co- 
lorés, comme nous l'avons démontré pour l’ Acer platanoïdes. Enfin, dans les 
végétaux qui n’ont que des sucs transparents, même s'ils appartiennent à 
des familles lactescentes, comme l’Hoya que nous examinons ici, ces li- 
quides ne ressemblent aux liquides colorés ni par leurs caractères phy- 
siques ni par leur composition, mais bien aux liquides limpides qu'on 
observe dans les plantes lactescentes. 

» En raison de ces faits, il ne nous parait donc pas possible d'admettre 
que les réservoirs des sucs nourriciers constituent un appareil circulatoire 
dans l’acception ordinaire du mot, ayant pour attribut de répandre exclusive- 
ment les matériaux de la nutrition; bien moins encore, que ce système a son 
analogue dans les végétaux non lactescents, que conséquemment on trouve 
dans l’universalité des plantes un système vasculaire semblable à celui des 
animaux. 

» Il nous paraît plus conforme à la réalité de dire que dans les végétaux 
les fonctions nutritives ne sont pas confiées à des organes spéciaux. La vie 
est répandue dans tous les éléments organiques; tous ont une action propre, 
el tous sont associés pour concourir à la vie commune. Tous sont à la fois 
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le siége d’élaborations et des moyens de transmission. Il n’y a point d'ap- 
pareils généraux auxquels est exclusivement dévolue la grande fonction de 
la circulation et de la nutrition. 

» C’est donc, ce me semble, méconnaître les conditions physiologiques 
des végétaux, que de considérer certains liquides comme contenant seuls les 
éléments de leur nutrition et de leur accroissement, et les réservoirs qui les 
renferment comme un appareil circulatoire ayant pour attribut spécial de 
répandre dans tous les organes les sucs nourriciers, comme les vaisseaux 
sanguins portent les principes réparateurs dans tous les tissus des animaux. 

» C’est confondre des choses essentiellement distinctes que de désigner 
sous la dénomination commune de latex les sucs colorés et les divers sucs 
limpides qu’on trouve dans l'écorce des végétaux et même dans d’autres 
organes, et de réunir sous le nom de laticiféres les vaisseaux propres et les 
divers réservoirs qui contiennent les sucs laiteux et ceux des humeurs lim- 
pides, tels que tubes, fibres, utricules, lacunes, méats. 

» Ces mots ainsi employés expriment des idées inexactes. Peut-être on 
pourrait proposer de réserver les mots de latex et de lalicifères pour dé- 
signer seulement les sucs colorés et les vaisseaux qui les renferment. Mais 
on amènerait une confusion regrettable dans la science, car ces expressions 
ont eu une acception différente, » 


THERMODYNAMIQUE. — Remarques sur une loi générale relative à la force 
agissante de la chaleur; par M. R. Crausius. 


« M. Dupré a publié, en mai dernier, dans les Comptes rendus (t. TX, 
p- 1156), une Note concernant mes travaux sur la théorie mécanique de la 
chaleur, et dans laquelle il ajoute une nouvelle objection à ses objections 
antérieures. Je n'ai pas répondu à cette Note, parce que j'ai cru que d’après 
ce que j'ai déjà dit sur le sujet, je pouvais laisser aux lecteurs le soin de 
juger les objections de M. Dupré. Mais M. Dupré ayant reproduit la’plus 
grande partie de sa Note dans le dernier cahier des Ænnales de Chimie et dc 
Physique, je suis obligé de revenir à cette matière. 

» Comme, d’ailleurs, le théorème que combat M. Dupré est encore nou- 
veau et exprime une loi générale qui, si elle est juste, doit avoir une grande 
influence sur toute la théorie de la chaleur, je prends la liberté de commu- 
niquer à l’Académie quelques remarques sur ce théorème; elles peuvent 
servir à en éclaircir la vraie signification et à mettre en lumière la connexion 
qu'il a avec d’autres parties de la théorie mécanique de la chaleur. 
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C. R., 1865, 2M€ Semestre, (T. LXI, N° 46.) 
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» Voici le théorème dont il s'agit et qui se trouve dans le Journal de 
Liouville, 2° série, t. VII, p. 218 : 

» Le travail mécanique que peut faire la chaleur dans un changement quel- 
conque d'arrangement d'un corps est proportionnel à la température absolue 
dans laquelle le changement a lieu. | 

» Pour exprimer analytiquement ce théorème, nous supposons qu un 
corps subit, par l’action de la chaleur, un changement infiniment petit EU 
l’arrangement de ses particules, qu’il se dilate, par exemple, ou qu due 
partie du corps passe de l’état solide à l’état liquide, ou de l’état liquide à 
l'état de vapeur. Pour effectuer ce changement, la chaleur doit faire du tra- 
vail intérieur et extérieur en surmontant des résistances internes et externes. 
Les résistances internes sont tout à fait déterminées, tandis que les résis- 
tances externes peuvent avoir des valeurs différentes, en ce sens qu'elles 
peuvent être moins grandes que celles que la chaleur pourrait surmonter. 
Nous voulons donc supposer que les résistances externes sont les plus 
grandes entre celles sous lesquelles le changement est encore possible, ce 
qui s'exprime en disant que le changement a lieu en mode réversible. 

» Soient le travail total, c’est-à-dire la somme du travail intérieur et exté- 
rieur, désigné par dL, et la température absolue du corps par T. Alors notre 


L4  . . . dL ® A 
théorème exprime que la fraction x à toujours une même valeur, quand 


un même changement de l’arrangement s’opère à des températures diffé- 
rentes. Il doit donc exister une quantité que nous voulons désigner par Z, 
qui dépend de l’arrangement des particules du corps et qui permet de for- 


mer l’équation suivante : 


dL | 
(1) T = dZ.const. 


» J'ai nommé cette quantité Z la disgrégation du corps. En faisant usage 
de cette notion on peut exprimer la manière dont la chaleur agit sur les 
corps comme il suit : La chaleur tend à augmenter la disgrégation des corps, 
et la force avec laquelle cette tendance a lieu est proportionnelle à la température 
absolue. 

» Le coefficient constant, qui se trouve dans l'équation précédente, peut 
être choisi à volonté, et on peut aussi mettre le coefficient de l’autre côté de 
l'équation. J'ai trouvé convenable de donner à l'équation la forme suivante : 


(2) “= d2, 


où À est l'équivalent calorifique du travail. 
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» Pour un changement fini du corps, ou même pour une série quelconque 


de changements finis, l'équation devient, si l’on désigne par Z, et Z, la dis- 
grégation initiale et finale, 


(3) AfF=2 2 


Si la série de changements est circulaire, de façon que l’état initial et l’état 
final du corps sont égaux, on a Z, — Z, et, par conséquent, on obtient, pour 


chaque série circulaire de changements réversibles, l'équation 


(4) a = 


T 


» Maintenant, au théorème discuté ci-dessus ajoutons-en encore un 
second, à savoir : 


» La quantité de chaleur existant réellement dans un corps dépend seulement 
de sa température et non de l’arrangement de ses particules. 

» Alors, de ces deux théorèmes, nous pouvons déduire d’une manière 
très-facile une équation qui est déjà bien connue comme une des équations 
fondamentales de Ja théorie mécanique de la chaleur. 

» En effet, si la quantité de chaleur qui existe réellement dans un corps, 
et que nous désignerons par H, est seulement une fonction de la tempéra- 


T 
pour chaque série circulaire de changements d’un corps, on peut mettre 


(5) Îr=° 


» Supposons à présent que le corps subit, en mode réversible, des chan- 
gements quelconques d’état, et désignons par dQ la quantité de chaleur 
qu'il doit recevoir pendant un changement infiniment petit. Cette quantité 
de chaleur est composée de deux parties, dont l’une s’est ajoutée à la cha- 
leur existant réellement dans le corps, et l’autre est consommée pour effec- 


tuer du travail. On peut donc, d’apres les significations déjà adoptées, 
écrire 


3 d «ce! 6 \ 10; : 
ture T, la fraction 2H est une différentielle complète, et de là il suit que, 


dQ = dH + AdT, 


et de là il suit immédiatement 


40 fan dL 
Te T+AfS 


DD: 
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» En appliquant cette équation à une série circulaire de changements 
réversibles, et faisant usage des équations (4) et (5) qui valent aussi pour 
des séries circulaires, on obtient l’équation connue 


(6) [+= 


» Dans mes premiers Mémoires sur la théorie mécanique de la chaleur, 
j'ai déduit cette dernière équation de l’axiome que la chaleur ne peut passer 
d’ellemême (c’est-à-dire sans une compensation) d'un corps plus froid dans un 
cops plus chaud. Ici nous sommes arrivés à la même équation par une autre 
voie, en partant des deux théorèmes mentionnés plus haut. Cette concor- 
dance contribuera beaucoup à faire accepter ces théorèmes, quoique le se- 
cond s'écarte des idées répandues jusqu’à ce jour touchant la chaleur con- 
tenue dans les corps. 

» Les trois équations (4), (5) et (6), qui expriment trois théorèmes dif- 
férents, sont, comme on voit au premier coup d’œil, entre elles dans cette 
connexion que chaque couple de ces équations a la troisième comme cou- 
séquence nécessaire. 

» Revenons maintenant à la quantité nommée disgrégation, afin de la 
considérer de plus près. 

» Pour déterminer cette quantité, il faut employer l’équation (2). Le tra- 
vail dL y contenu se compose du travail intérieur et du travail extérieur. 
Afin de pouvoir exprimer le dernier, nous voulons supposer que l’état du 
corps soit déterminé par sa température T et son volume », et que la seule 
force externe soit une pression uniforme et normale p exercée à la surface 
du corps. Alors le travail extérienr qui s’accomplit dans un changement 
infiniment petit du corps, dans lequel » augmente de &d, est exprimé 
par pdv. On à donc, si l’on désigne encore le travail intérieur par di, 
l'équation 

dL = d1 + pds, 
et par là l’équation (2) devient 


(7) dz = R (dl + pdv). 


» ZetI étant à considérer comme des fonctions de T et », on tire de 
cette équation les deux suivantes : 


(8) SERGE 


(9) R=r(g+p) 
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» De ces deux équations on peut éliminer la quantité I. A cet effet, nous 
les écrivons dans la forme 


dZ aT 


et alors nous différentions la première par rapport à # et la seconde par 
rapport à T; d’ou résulte 


d?Z æ d1 

d'Tide Di: AT dy” 
dZ d?Z del dp 
Bas ehatan at Ar 


En retranchant la première de ces équations de la seconde, nous ob- 
tenons 


dZ d, 
(10) HAT eu 


» Si l’on combine les Hoi qui sont données en (8) et (10) pour 
dZ 
les deux coefficients différentiels et > On peut former l’équation diffé- 


rentielle totale qui suit : 


(11) D AT ER dv. 


T 


C’est cette équation que j'ai donnée dans le Journal de Liouville, 2° série, 
t. VII, p. 220. 

» Pour intégrer cette équation, nous partons d’un état initial dans lequel 
les variables T et » ont les valeurs T, et v,, et désignons la valeur corres- 
pondante de Z par Z,. Entre les chemins par lesquels le corps peut passer 
de cet état initial à l’état final, nous choisissons le suivant. En premier 
lieu, la température doit changer de T, à T pendant que le volume reste 
invariablement v,; et en second lieu, à la température T, le volume doit 
changer de #, à v. Alors nous pouvons écrire 


OR ges = 26 + A f Ge Fr), _,dT+Af 5 L do. 


» Si le corps dont il s’agit est un gaz parfait pour lequel on à 


di dp R 
= LÉ EN 


AL 7 adT p 


(66) 


où R est une constante, l'équation se réduit à 
[4 
(13) Z=Z, + AR log > 


» D'après ces considérations, jelons un coup d’œil sur le raisonnement 
de M. Dupré. Il cite le théorème indiqué au commencement de cette Note, 
et alors il continue : 

« Après la lecture de cette loi, je me suis d'abord demandé quelle pou- 
» vait être la mesure des changements d’arrangement dans des circonstances 
» différentes, et je n’ai rien trouvé de satisfaisant, à moins de remplacer 
» les changements d’arrangement par les travaux internes qui les produi- 
» sent; alors on peut préciser davantage l'énoncé et dire, en supposant tou- 
» jours que l'expansion a lieu avec travail complet : 

» Lorsqu'un même travail interne est produit dans un corps à deux tempéra- 
» tures différentes t et t,, la quantité totale de chaleur transformée en travail, 
» tant interne qu’exlerne, est proportionnelle à la température augmentée de 
» l'inverse du coefficient de dilatation limite. » 

» C'est ce théorème modifié que M. Dupré examine et qu'il trouve en 
contradiction avec des faits qu’il relève dans sa Note. 

» Voyons maintenant si le théorème modifié par M. Dupré est encore le 
même que celui que j'ai énoncé. En formant l’équation qui exprime le 
théorème modifié, comme l’équation (r) exprime le théorème énoncé par 
moi, on obtient 


(14) = dI. const. 

» Si l’on compare cette équation à l'équation (1), on trouve une diffé- 
rence essentielle. L'équation (1) contient une quantité Z qui est une quantité 
nouvelle dont je prétends seulement qu’elle doit dépendre de l’arrangement 
des particules, et croître avec le degré de division du corps, mais dont la 
notion plus spéciale ne peut se déduire, d’après moi, que de l'équation (x) 
elle-même. A la place de cette quantité on trouve dans l'équation (14) une 
quantité d’une notion déterminée par anticipation, à savoir le travail 
intérieur I. Cette détermination appartient à M. Dupré et non à moi. Jamais 
je n'ai dit que les quantités Z et I doivent être identiques; mais, au con- 
traire, on voit dans mes équations figurer ces deux quantités comme des 
quantités différentes. 


» Le raisonnement de M. Dupré consiste donc en ce qu'il remplace le 
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théorème que j'ai énoncé par un nouveau qui en diffère essentiellement, et 
prouve alors que ce nouveau théorème est faux. 
» Je n'entre pas-dans les autres objections de M. Dupré qui, d’après mon 
Opinion, ne sont pas mieux fondées que celle-là. » 


ÉLECTRICITÉ ANIMALE. — Sur l'électricité de la torpille. 
Note de M. Cu. Marreuccr. 


« 11 y a évidemment dans la structure de l’organe de la torpille et dans la 
fonction électrique de cet organe, telle que nous la connaissons maintenant, 
un problème encore très-obscur, mais d’une très-grande importance, et 
dont il nous est permis d’entrevoir tôt ou tard la solution; je veux dire celui 
de la relation qui doit exister entre la fonction des nerfs et l’électricité. 
Convaincu que mes dernières expériences sur le pouvoir électromoteur 
de l’organe de la torpille à l’état de repos sont appelées à jeter une grande 
lumière sur ce problème, je n’ai pas voulu perdre l’occasion d’un très-court 
séjour que je viens de faire à Via-Reggio, port de mer d’où j'ai tiré un grand 
nombre de torpilles lorsque j'étais à Pise, pour répéter les plus intéressantes 
parmi ces expériences. 

» n’y a aucune difficulté à découvrir le pouvoir électromoteur de l’or- 
gave de la torpille indépendamment de la décharge, à l’état que j'ai appelé 
de repos : il faut seulement avoir un galvanomètre sensible au courant mus- 
culaire de la grenouille, et fermer les extrémités de cet instrument avec deux 
lames de zinc amalgamé plongées dans le sulfate de zinc et communiquant 
entre elles par des coussinets de flanelle ou de papier à filtre. Le galvano- 
mètre que j'ai employé n’avait pas un bon système astatique, de sorte que 
je n’obtenais avec le gastrocnémien d’une grenouille peu vivace qu’une dé- 
viation de 4o à 5o degrés. Avec cet instrument, un morceau d’organe coupé 
sur une petite torpille qui avait déjà cessé de donner des décharges m'a 
donné 14 ou 1 degrés de déviation dans le sens même du courant qu’on 
obtient au moment de la décharge. Ce résultat ne manque jamais. Voici les 
résultats principaux auxquels je suis parvenu et qui confirment mes 
anciennes expériences. 

» 1° Un morceau d’organe électrique, coupé sur une torpille qui ne 
donnait plus de décharge sensible à la grenouille galvanoscopique en l'ir- 
ritant sur la peau, donne un courant constant entre la face dorsale et la face 
abdominale dans le sens même de la décharge qu’on obtient en tiraillant ou 
en coupant les nerfs de ce morceau. Avec un galvanomètre délicat, l'aiguille 
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du galvanomètre se fixe à 4o ou 50 degrés et persiste ainsi pour a dou 
J'ai obtenu une déviation persistante et trés-sensible des morceaux d’or- 
gaue qui étaient restés pendant cinq ou six Jours dans une cavité pratiquée 
dans un morceau de glace. On a cru, je pense que c’est en Allemagne, que 
ce pouvoir électromoteur de l’organe de la torpille en repos était analogue 
à celui des muscles vivants; mais l'expérience ne me paraît pas appuyer 
cette hypothèse. 

» 2° En effet, le pouvoir électromoteur de l’organe de la torpille en repos 
augmente notablement après que l’on a obligé le morceau de l'organe à 
donner la décharge par l’irritation de ses nerfs. Cette augmentation persiste 
aussi pour un certain temps et ne diminue que très-lentement. Je rappel- 
lerai, à ce propos, une expérience qui ne manque jamais de réussir et qui 
consiste à opposer deux morceaux d’organe coupés sur la même torpille, de 
manière à n’obtenir aucun signe du courant différentiel. Si alors on irrite 
les nerfs d’un de ces morceaux, et si on rétablit le circuit du galvanomètre, 
on verra immédiatement l'aiguille dévier d’un fort courant différentiel qui 
persiste et qui est dü à l'organe irrité. 

» On sait qu’en répétant la même expérience avec deux morceaux de 
muscle, le résultat est tout à fait opposé. : 

» 3 J'ai rencontré, surtout dans la saison très-chaude, des torpilles qui, 
hors de l’eau, perdaient très-rapidement la fonction électrique, et dont le 
pouvoir électromoteur en repos était nul ou presque nul. En irritant les 
nerfs de l'organe de ces torpilles ou en blessant le quatrième lobe, ce pou- 
voir électromoteur reparaissait tout de suite et persistait pour un certain 
temps. Je suis donc plus que jamais induit à croire qu’au lieu de faire inter- 
venir les actions chimiques de la respiration musculaire, comme on le fait 
avec fondement pour concevoir le pouvoir électrique des muscles vivants, 
on doit attribuer l'électricité des torpilles et des autres poissons électriques 
à des espèces de piles secondaires qui se forment dans les cellules des 
organes électriques par l’action des nerfs : de même que l’action nerveuse 
intervient pour déterminer dans les organes de sécrétion la production de 
liquides de nature chimique différente, on peut concevoir dans les cellules 
élémentaires des organes électriques des effets semblables. Nous savons 
que l’organe de la torpille, en repos ou en activité, n'exerce sur l’air atmo- 
sphérique aucune action analogue à celle qui est déterminée par le muscle 
en repos ou en contraction. De même l'influence de l’irritation nerveuse pour 
augmenter d’une manière durable le pouvoir électromoteur de l'organe de 
la torpille ne peut se concevoir sans imaginer qu’elle est due à une cause qui 
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ne cesse Jamais d'agir, telle que serait la présence de deux matières capa- 
bles de réagir chimiquement l’une sur l’autre et constamment reproduites 
sous l’action nerveuse. 

» ne considère cette hypothèse que comme une voie dans laquelle on 
peut ste amené à tenter de nouvelles expériences avec l'espoir de quelque 
succès, 

b3 J'ai profité de cette occasion pour essayer sur les raies les belles expé- 
riences faites dernièrement par M. Robin. Il y a déjà bien des années, et dès 
que cet habile anatomiste eut annoncé la découverte d’un organe dans les 
raies analogne à celui de la torpille, j'avais essayé inutilement d'obtenir des 
signes d'électricité de l'organe de la raie. A ce propos je dois avouer que je 
n LS Jamais pu opérer que sur des raies très-petites et peu vivaces, et que 
trés-probablement je n'avais pas réussi à mettre bien à découvert l'organe 
Laure par M. Robin. C’est M. Schiff qui m’a aidé dernièrement dans cette 
Préparation, et qui m’a appris à reconnaître l’organe de la raie. En opérant 
sur une raie bien vivace et assez grande, et en obligeant ce poisson à une 
suite de contractions très-fortes, j’ai obtenu de la grenouille galvanosco- 
pique, dont le nerf était posé sur l’organe, des signes manifestes de dé- 
charges électriques. J'aurais voulu varier cette expérience et la répéter sur 
d’autres raies; mais je n’ai pas réussi à me les procurer. Comme il y a 
beaucoup de substance musculaire qui enveloppe l'organe électrique de la 
raie, je me permets d'engager M. Robin à vouloir répéter et varier sa belle 
expérience en opérant sur l'organe isolé du poisson, pour qu'il ne reste plus 
aucun doute que les effets électriques obtenus ne puissent être attribués à 
la fibre musculaire. La différence dans les dimensions et le nombre des 
cellules élémentaires, et les nerfs de l'organe électrique de la raie et celui 
des autres poissons électriques, donne une grande importance à l'étude 
complète de cette fonction de la raie, et cette étude devrait expliquer les 
phénomènes électriques particuliers découverts par M. Robin dans la fonc- 
tion électrique de la raie, et qui ne se vérifient pas dans les autres poissons 


électriques. » 


THÉRAPEUTIQUE — Rappel d’une communication faite dans la séance 
du 13 septembre 1852; par M. Guvox. 


« Les circonstances épidémiques dans lesquelles nous nous trouvons 
m’engagent à rappeler à l’Académie une communication que je lui faisais 
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dans sa séance du 13 septembre 1852, et qui avait pour titre : Procédé pour 
obtenir la cessation immédiate des crampes dans le choléra. 

» Ce procédé, adopté dans les dernières épidémies où Je me SÉRREOER, 
consiste dans le redressement des parties contractées ou crampées, à Savoir 
du pied sur la jambe dans les crampes des membres inférieurs, et de la 
main sur l’avant-bras dans les crampes des membres supérieurs. Pour 
ceux-ci, le redressement s’opère en tenant l’avant-bras d’une set tandis 
que, de l’autre, saisissant la main crampée, on la renverse sur | sl La nd 
après en avoir redressé les doigts; et, pour les membres inférieurs, is 
saisissant le talon d’une main, tandis que de l’autre on renverse le pied 
sur la jambe, après avoir fait, pour les orteils, ce que nous venons de 
dire pour les doigts. 

» Le redressement dont nous parlons ne doit pas se faire brusquement ; 
il doit, au contraire, s'opérer avec une certaine lenteur, la main ointe ou 
non de quelque corps gras. La cessation des crampes le suit immédiatement, 
comme on l’a constaté dans la régence de Tunis, il y a plus de quinze 
ans déjà, dans une épidémie où j'avais conseillé le procédé (r). 

» Les crampes, tout le monde le sait, constituent, dans le choléra, un 
symptôme des plus douloureux ; il arrache des cris aux malades... Mais 
que lui oppose-t-on? Des frictions plus ou moins fortes, des applications 
rubéfiantes et autres, toutes médications qui ne font qu’ajouter la douleur 
du remède à celle dn mal. Je passe sous silence les refroidissements, si à 
craindre dans le choléra, et auxquels on expose nécessairement les malades 
en les découvrant, pour pratiquer les médications dont nous parlons. Je ne 
saurais donc trop recommander, dans les circonstances actuelles, le procédé 
que je viens de rappeler à l'Académie, et qui, bien que livré à la publicité 
depuis longtemps, ne me parait pas avoir appelé, comme il le mériterait, 
l'attention des praticiens. Serait-il donc trop simple, d’une trop facile exécu- 
tion ?... Sans doute les crampes dont on obtient ainsi la cessation, non pas 
seulement dans le choléra, mais encore dans les crampes ordinaires; ces 
crampes, disons-nous, peuvent revenir, comme elles reviennent après leur 
cessation naturelle; mais on recourt alors au même procédé, et c’est tou- 
Jours avec un semblable résultat. » 


Het SRE 7 __ it 


(1) « J'ai mis en pratique, dit le médecin de S. A. le Bey de Tunis, le procédé que 
m'avait indiqué M. le D' Guyon, pour faire cesser les crampes des extrémités, et j'en ai tou- 
jours obtenu la cessation immédiate (istantanea). » (Lumsroso, Cenni storico-scientifici sul 
cholera-morbus invase la Reggence di Tunisi nel 1849-1850, p. 220. Marsiglia, 1850.) 
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MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Études sur le choléra faites à Marseille en septembre 


el octobre 1865 (deuxième étude : transmission et propagation); par 
M. G. Grimaun, de Caux. 


(Commission du prix du legs Bréant.) 


« Dans ma communication du 9 octobre dernier (voyez Comptes rendus, 
t. LXI, p. 591), j'ai fait connaitre le caractère et l’origine de l'épidémie 
marseillaise. La Note présente a pour objet la propagation de cette épidémie 
et sa transmission. 

» Contagion, infection, ce sont des mots qui n’éclairent rien. Les idées 
qu’ils expriment ne sont pas définies ; ils accusent des distinctions entre 
des faits dont les limites ne sont pas fixes. Dans les sciences d'observation, 
c'est l’observation qui est l'élément fondamental pour la découverte de la 
vérité; elle seule dirige l'esprit et le mène au but. Les explications, les 
discussions, les théories ne viennent qu'après et n’ont de valeur qu’autant 
qu'elles respectent dans leur intégrité les faits observés et qu’elles ne font 
subir à ces faits aucune violence. 

» Voici les faits du choléra de 1865. Il y avait à Suez, à Alexandrie, à 
Constantinople, à Marseille, etc., etc., des populations saines. La santé 
générale, indiquée par la mortalité de chaque jour, était dans son état 
normal. Des pèlerins de la Mecque, embarqués à Djeddah, viennent au 
contact de ces populations, et le choléra, qui était à Djeddah, se déclare 
parmi elles. 

» Le choléra était à Djeddah, quand les pèlerins arrivés à Marseille se 
sont embarqués. Quelques-uns de ces pèlerins sont morts pendant le 
voyage ; nous connaissons trois de ces derniers, les deux qui ont succombé 
à deux journées de Marseille, en mer, et le troisième qni est mort en 
touchant terre. Le choléra voyageait avec eux; ils colportaient Île 
choléra. | 

_» Mais, sans parler de l’air, une maladie voyage incorporée dans un être 
vivant ou déposée en germe dans des effets mobiles et transportés. Je parle 
d’une maladie spécifique, d’un germe spécifique, c'est-à-dire de deux 
choses bien définies ; et sous le rapport de la spécificité, le choléra ne nous 
a laissé ignorer rien. 

» Une maladie spécifique incorporée dans un être vivant l’imprègne ; 
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les déjections, les excrétions cutanées et pulmonaires sont infectées de son 
germe. Malheur aux prédisposés qui viennent au contact de ces produits 
d'une organisation dépravée. Ces produits sont palpables, tangibles, sai- 
sissables. Ils n’ont pas été saisis encore par les expériences de M. Pasteur, 
et M. Coste n’a pas encore découvert les lois de leur génération, comme il a 
découvert celle des Kolpodes; mais tous les deux sont sur la voie : on sed 
sira uu jour les germes du mal; et après ce que j'ai vu, après ce que J ai 
constaté, plus que jamais je suis de l'avis de M. Chevreul et je reste per- 
suadé que « le médecin triomphera un jour de ces fléaux menaçant la vie 
» de l’homme sous les noms de venins, de virus, de miasmes, de conta- 
» gions.… » (CHEVREUL, Journal des Savants) (1). Ces produits pénetrent par 
la peau, par le poumon, par les yeux, par le nez, par la bouche, par 
toutes les surfaces absorbantes. 

» L’infection s’était attachée au roc de la poterne du fort Saint-Jean. 
Des odeurs animales repoussantes, ayant un fond musqué, se faisaient 
sentir sous cette poterne huit jours encore après le départ des Arabes, dont 
quelques-uns s'étaient logés sous son abri : Ben Kaddour y avait rendu 
le dernier soupir et son corps y avait passé la nuit. 11 faut entendre là- 
dessus le capitaine Dol, commandant du fort. 

» Comment le principe épidémique s'est introduit dans la ville vieille. — Les 
Arabes sortent du fort Saint-Jean pour aller à l'embarcadère. Une foule de 
curieux de ce quartier populeux se mêle aux pèlerins, les entoure, assiste 
au long chargement de leurs bagages encombrants, chargement qui se 
faisait en dehors du fort. Cette foule les accompagne pendant un trajet de 
plus d’un kilomètre, le long du pont dominé par la ville vieille avec ses 
rues étroites, avec sa population impatiente de tout luxe et dont les habi- 
tudes laissent à désirer sous le rapport de l'hygiène. 

» Que se passe-t-il après? Suivons les faits. 


(1) « Toute matière est soumise à l’affinité chimique ; or cette affinité ne peut s'exercer 
sans modifier plus ou moins les propriétés de cette matière, y compris, bien entendu, les 
propriétés organoleptiques qu’elle peut avoir. 

» Dès lors cette proposition incontestable a pour conséquence qu’à l'égard d’une matière 
qui, introduite du dehors dans un être vivant, y porte le désordre en raison de ses propriétés 
organoleptiques, qu’elle se nomme miasme, virus, venir, poison, etc., il existe d'autres ma- 
tières capables d'en modifier les propriétés, soit en neutralisant la propriété délétère, soit en 
détruisant même la composition de la inatière qui la possède; et la conséquence de la pro- 
position précitée serait encore applicable au cas où la matière, cause de la maladie, appar- 
tiendrait à des corps organisés appelés aujourd’hui microphytes et microzoaires. » 
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» Le quartier de la ville vieille offre les premiers cas de choléra. lis 
sont rares d’abord; on méconnaît le caractère de la maladie, ou on le 
dissimule. Les médecins les plus clairvoyants disent : « Taisons-nous, il 
» ne faut pas effrayer les pauvres gens. » 

» Mais le choléra ne reste pas confiné dans le quartier où il a fait sa pre- 
mière apparition, Le respectable docteur Forcade, père du publiciste dis- 
tingué de la Revue des deux Mondes, va chez un de ses confrères de la rue de 
Rome, « J'ai eu hier un cas de choléra foudroyant, » lui dit ce confrère 
(hier, c'était le 22 juin); « mais je n’en ai rien dit, je n’ai pas voulu répandre 
» la terreur. » 

» Ici on peut faire cette question : Qu’y a-t-il de plus salutaire, de cacher 
le danger au risque de laisser surprendre ceux qui l’ignorent, ou bien de le 
signaler publiquement, afin que chacun se prémunisse, grands et petits? 

» C'est ainsi que, pour la sixième fois, le choléra s’est introduit et déve- 
loppé dans Marseille, et que, pendant les trois mois qui viennent de s’écou- 
ler, de nombreuses maisons se sont vidées de tous leurs habitants par la 
fuite et aussi par la mort. 

» Faits de contagion. — J'ai dit que la maladie déposait son principe 
dans des bagages. Je n’articule point de faits douteux. En voici un entre 
beaucoup d’autres. 

» Près Saint-Jean-du-Désert, à Saint-Pierre, non loin de Marseille, dans 
un lieu isolé, un paysan meurt du choléra; sa femme meurt également. Le 
paysan ne quittait pas la campagne; « mais, dit le docteur Dussiller, la 
» femme, blanchisseuse, avait reçu un paquet de linge sale provenant d’un 
» individu récemment arrivé d'Égypte, et c’est le mari qui avait ouvert le 
» paquet, dont, le premier, il avait développé toutes les pièces. » 

» Autre fait bien plus caractéristique encore. Depuis quelques jours on 
disait en ville que les employés de la poste avaient été malades. On citait un 
uombre considérable de facteurs plus ou moins atteints. On affirmait que 
l'administration centrale avait envoyé de Paris des suppléants pour que le 
service ne souffrit point. On disait que les employés à l’arrivée, ceux qui 
ouvrent les dépêches, avaient été tous malades et qu’il y avait eu des morts 
parmi eux. On m'avait montré une lettre dont le signataire ne l’avait pas 
écrite à la légère et dans laquelle ces bruits étaient presque tous confirmés. 
Un journal enfin, le Courrier de Marseille, s'était rendu l’écho de ces bruits, 
insistant sur les malades du bureau de l’arrivée et ajoutant qu’au départ il 
n’y avait eu que deux facteurs atteints. 

» Pour savoir la vérité vraie, je m’adressai à M. le Directeur qui connais- 
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sait, comme tout le monde, le but purement scientifique de mes investiga- 
tions. C'était le lundi 9 octobre dernier. Voici ce que je constatai à la suite 
d’une longue conversation : je devrais la rapporter in extenso, Je me contente 
de la résumer. 

» J'avais recueilli des chiffres dont j'étais sûr. La Direction des postes de 
Marseille compte plus de 120 personnes, dont 75 à 80 facteurs, 22 employés 
au bureau du départ et 9 au bureau de l’arrivée. 

On n’a pas eu à regretter un seul mort au service du départ, on pour- 
rait même dire qu’il n’y a pas eu de malades, tandis qu’au bureau de l'ar- 
rivée, sur 9 employés, il y a eu 8 malades, desquels 1 mort. 

» Etces 8 malades ont été malades l’un après l’autre : cela m’a été prouvé 
pour les à premiers, Celui qui ouvrait les dépêches d'Orient tombe malade, 
est cholérisé, c’est l'expression usitée. On en met un autre à sa place : même 
effet, et ainsi de suite jusqu’à 5. On m'avait dit que le Directeur lui-même 
avait été atteint, pour avoir, un certain jour, procédé à l’ouverture des dé- 
pêches d'Orient : et c'était la vérité, car il en portait encore des marques 
sensibles. 

M. le Directeur ne contesta point les chiffres de son personnel. Le fait 
de sa maladie avait été connu de tout Marseille. Comment aurait-on ignoré 
aussi la maladie de ses employés ? Seulement il voulut me persuader que les 
accidents cholériques si nombreux qui s'étaient produits dans son admi- 
nistration n'étaient point la conséquence du simple contact des lettres. 

». Pour toute réponse à sa démonstration, je le complimentai sur les con- 

ditions hygiéniques si bien entendues dont il avait entouré le local de son 
administration. J'avais vu sur sa cheminée un grand flacon débouché de vi- 
naigre phéniqué de Quesneville, et l'odeur de l'acide phénique se faisait sentir 
partout, 
Oui, me dit-il, si cela ne fait pas de bien, ça ne peut pas faire de mal : 
» J'ai ordonné qu'on en mît partout. Depuis lors je n’ai plus de malades. 
» Les employés du bureau ambulant s’en sont très-bien trouvés aussi; je le 
» leur avais Es Il n’y a rien comme la confiance : l'esprit rassuré for- 
»_tifie le corps. » 

» Je n'ajoute rien, je n'affaiblis rien, je ne commente rien: j'en appelle 
à M. Gouin lui même, Je le demande à tous les hygiénistes : tout cela ne 
démontre-t-il pas jusqu’à l'évidence que le contact et la manipulation de 
correspondances provenant de localités infectées sont susceptibles de com- 
muniquer la maladie?... 


» Au reste, avant d’avoir eu avec M. le Directeur de Marseille l'entretien 


(OU :) 
que je viens de résumer, je savais à quoi m’en tenir. En 1837 et en 1849 
l'administration des postes de Marseille avait payé son tribut au choléra 
dans des circonstances qu’on peut dire identiques. Un ancien employé, 
M. Audin, m'avait raconté les faits de 1837; et M. Christine, Directeur des 
postes en 1849, ne se refuserait pas à faire connaître ceux qui se sont passés 
de son temps. 

» Et maintenant tout s'explique; il n’y a plus rien de mystérieux dans la 
marche du fléau. Le choléra voyage avec les hommes et avec les choses. Là 
où de tels hommes ne sont pas, là où on ne transporte pas de telles choses, 
la maladie ne se déclare point. 

» Les 562 voyageurs de la Stella, du Byzantin, du Syria, du Saïd, etc., etc., 
et les correspondances et les effets débarqués du 11 au 16 juin à Marseille, 
venant d'Alexandrie, se sont dispersés en Europe, et, partout où ils se 
sont fixés, ils ont semé la graine de choléra ; et cette graine a germé là où 
elle a trouvé un terrain préparé pour la recevoir; un terrain, c’est-à-dire 
des constitutions prédisposées, soit par la faiblesse dérivant de maladies 
antérieures, soit par l’intempérance, soit par l’inobservance des lois de 
l'hygiène publique et privée, etc., etc. 

» Dans une troisième et dernière communication, je déduirai les consé- 
quences qui dérivent de cette étude, et je ferai connaitre les moyens qui, 
dans l’état actuel de la science, me paraissent devoir être les plus propres 
à préserver les individus et les populations de l’atteinte de ce fléau. » 


M. Bonnaroxr lit une Note ayant pour titre : Sur le moyen prophy lactique 
à opposer aux invasions ultérieures du choléra en Europe. 

L'auteur, dans cette Note, développe l’idée qu’il avait déjà exprimée dans 
une Lettre adressée récemment à l’Académie, savoir : que le siége principal, 
unique même, du choléra-morbus est dans l’Inde, et que c’est là, par 
conséquent, qu'il faut l'aller combattre. Suivant lui, c’est seulement dans 
cette partie de l’Asie comprise entre le Gange et le Brahmapoutra que se 
développe la maladie, sous l'influence de causes qui partout ailleurs pour- 
raient avoir des résultats fâcheux, mais ne donneraient point naissance à 
une épidémie cholérique, De même que la fièvre jaune est propre à l'Amé- 
rique, que des fièvres intermittentes susceptibles de prendre un caractère 
épidémique sont propres à l’Afrique, de même le choléra l’est à l’Asie, et 
spécialement à l'immense triangle limité par les deux fleuves qui viennent 
d’être nommés. 

(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOTECHNIE. — Deuxième Note sur la variabilité des métis ; 
par M. Annré Sanson. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, 
de Quatrefages, Naudin.) 


« Dans la séance dn 10 juillet 1865 (Comptes rendus, t. LXI, p. 73) J'ai 
mis sous les yeux de l’Académie les portraits, peints à l'aquarelle avec une 
grande exactitude par M. Mégnin, de plusieurs moutons Dishley-mérinos 
ayant eu des prix au dernier concours régional de Versailles. J'ai montré 
qu'en les rapprochant de ceux des types purs dont ils sont issus, on pou- 
vait constater leur retour à l’un ou à l’autre de ces types, mérinos ou 
Dishley. 

» J'ai affirmé alors que ce retour, témoignage de la fixité ou de la per- 
manence de la race naturelle, est la loi du métissage pour toutes les races 
et dans toutes les espèces observées sous ce rapport. 

» J'en donne aujourd’hui une nouvelle et plus évidente preuve encore, 
par ce qui est arrivé pour les métis de la Charmoise, créés par Malingié. 

» Ces métis ont été obtenus par le croisement de la race anglaise de 
New-Kentavec la race française du Berry. Depuis longtemps ils se repro- 
duisent entre eux, étant considérés par les éleveurs de moutons et par 
quelques auteurs de zootechnie comme constitués en race nouvelle, mixte 
et fixée. 

» Il suffira de jeter les yeux sur les aquarelles qui accompagnent cette 
Note, et qui sont encore dues à l’habile pinceau de M. Mégnin, pour s’aper- 
cevoir qu'il y a ici, comme pour les Dishley-mérinos, illusion. 

» Les individus représentés ont été scrupuleusement copiés d’après les 
dessins publiés par ladministration de l'Agriculture, dans ses Comptes 
rendus annuels des concours régionaux d'animaux reproducteurs. Ce sont 
les lauréats des premiers prix de ces concours, par conséquent les plus re- 
marquables individus de leur catégorie. Ils n’ont pas été choisis pour les 
besoins de la cause. Et j'appelle de nouveau l'attention sur ce fait, qui 
donne à mes démonstrations un caractère de rigueur et de généralité incon- 
testable. 

» J'ai fait représenter, pour servir à la comparaison d’où ces démonstra- 
tions résultent, les deux types purs ascendants des moutons métis de la 
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Charmoise. Ils ont été, eux aussi, l’un et l’autre, pris d’après nature sur 
des individus ayant été classés les premiers dans nos concours. Leurs types 
craniens différent à ce point qu’il est impossible de s’y méprendre. Le dia- 
mètre transversal de celui du New-Kent est presque le double de celui du 
Berrichon. On le voit très-bien sur les figures ; mais on en aurait la preuve 
mathématique en mesurant avec un compas la distance de l’angle interne 
de l’œil à la ligne du profil frontal. Les arcades orbitaires du New-Kent sont 
aussi beaucoup plus saillantes que celles du Berrichon, et le profil des sus- 
naseaux de ce dernier forme en outre une ligne dont la courbe est beaucoup 
plus accentuée que celle du profil anglais. 

» En regard du type de New-Kent se voient, sur la planche que je pré- 
sente à l’Académie, deux sujets de la Charmoise, un bélier et une brebis, 
tous les deux premiers prix de leur catégorie aux concours de Nevers et de 
Tours, en 1854 et 1856, provenant d'un et l’autre du troupeau paternel de 
la Charmoise, dont M. Paul Malingié, l’exposant, avait hérité. Par leurs 
caractères cranioscopiques, par leur physionomie (saillie des arcades orbi- 
taires, situation des orbites, étendue du diamètre transversal du crâne, faible 
courbure du chanfrein), il est évident que ces deux sujets sont entièrement 
revenus au type New-Kent. | 

» En regard du type berrichon, deux autres individus, premiers prix de 
la catégorie des Charmoises au concours de Blois en 1858, où ils avaient 
été exposés également par M. Paul Malingié parmi les béliers et les brebis, 
montrent que le retour à ce type s'effectue de même dans le troupeau de 
cet éleveur. Ils n’en diffèrent véritablement par aucun de leurs traits. 

» J'ai voulu joindre aux quatre sujets de la Charmoise dont il vient d’être 
parlé deux autres individus , une brebis et un bélier, premiers prix des 
concours de Bourges et de Tours, en 1855 et 1856. Ceux-ci, bien qu'ils se 
rattachent au type berrichon, comme les précédents, ont cependant cer- 
tains traits de physionomie qui leur sont propres. Leur tête s’est pour ainsi 
dire affinée. C’est peut-être parce qu'ils ne proviennent pas du même lieu 
que les autres. Ils appartiennent en effet au troupeau de M. Charles Malin- 
gié, qui, à la mort de son père, a transporté une partie de l’héritage 
paternel à la ferme de Verrières, dans le département du Cher. 

» Quoi qu'il en soit, la comparaison des six portraits de moutons de la 
Charmoise que je mets sous les yeux de l’Académie démontre péremptoi- 
rement, comme ceux des Dishley-mérinos que je lui ai déjà soumis : 

» 1° Que les individus qu’ils représentent, et qui sont bien l'expression 
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de læ moyenne du groupe auquel ils appartiennent, se rattachent à deux 
types distincts et neitement tranchés; par conséquent, que ce groupe 
manque du caractère indispensable pour constituer une race ; l'homogé- 
néité ; 

» 2° Que ces types sont ceux du New-Kent et du Berrichon, souches 
originaires des métis de la Charmoise ; 

» 3° Que la loi naturelle du métissage, la variabilité individuelle des 
métis par leur retour au type de la race permanente, y trouve une nou- 
velle confirmation. » 


M. Verprau présente, au nom de M. Chrestien, de Montpellier, une Note 
«sur le meilleur emploi de la belladone dans le traitement des hernies étran- 
glées », et un opuscule sur le même sujet publié par l’auteur en 1860. 
M. Chrestien persiste à croire que le nfeilleur emploi de la belladone pour 
ces sortes de cas consiste dans l’application directe de l'extrait aqueux sur 
la tumeur herniaire. » Les doses, dit-il, importent peu, car je fais enduire 
toute la tumeur d’une pommade composée de parties égales d’axonge et 
d'extrait aqueux de belladone; puis je fais recouvrir toute cette région d’un 
cataplasme de farine de graine de lin délayée au moyen d’une forte décoc- 
tion de feuilles sèches de belladone. Au bout de quelques heures, les divers 
symptômes d’étranglement diminuent peu à peu, et le malade sent des 
gargouillements intestinaux bientôt suivis d’un craquement qui est le signe 
de la rentrée ou réduction de la hernie. » 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Velpeau 
et Cloquet.) 


M. Bosio soumet au jugement de l’Académie la description et la figure 
d’un système d'échappement à force constante directe, de son invention. 


« Le nouveau système, dit l’auteur, consiste : 1° dans l'indépendance 
complète du pendule ou balancier, qui n’a plus de fourchette pour guider 
sa marche; 2° dans l'indépendance complète de la détente qui donne seule 
l'impulsion naturelle et directe au balancier; 3° dans l'indépendance du 
mouvement d’horlogerie comprenant les rouages ordinaires. » 


(Renvoi à l'examen de MM. Morin et Delaunay.) 


M. Mouues adresse de Vals de « nouvelles Notes relatives à ses obser- 
vations sur la maladie des vers à soie », en demandant qu’elles soient ren- 
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voyées à l'examen de la Commission déjà nommée pour ses deux premières 
Communications ; il croit être d'autant plus obligé à insister sur la nécessité 
de donner aux vers une température de 25 degrés environ, qu'aujourd'hui 
là tendance contraire devient générale, comme le montrent divers passages 
d'une publication récente dont il adresse un exemplaire, un numéro du 
€ Bulletin de la Société d'Agriculture du département de l'Ardèche. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


NT. Le MinisrRe DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet une Note de M. Foresi 
sur la découverte qu’il a faite à l'ile d’Elbe de divers produits de l’industrie 
primitive de l’homme, appartenant la plupart à l’âge de la pierre, et quel- 
ques-uns aussi à l’âge du bronze. 

M. Foresi, dont M. Simonin avait mentionné les recherches dans ses 
dernières communications sur l'ile d’Elbe (voir le Compte rendu de la pré- 
cédente séance), donne, dans une Lettre adressée à M. le professeur Cocchi, 
un historique de l'exploration qu’il a faite de certains cantons de l’île d’Elbe 
dans lespoir d’y découvrir des armes et ustensiles appartenant aux époques 
préhistoriques, et du succès qui a couronné ses recherches, succès qui 
dépasse de beaucoup les espérances qu'il avait pu concevoir. IL insiste 
particulièrement sur la nature des pierres qui ont servi à la fabrication des 
armes et ustensiles. La plupart sont de provenance évidemment étrangère 
à l’île d’Elbe : ainsi il a trouvé des couteaux en obsidienne. Il montre que 
ces produits divers, qui n'avaient point jusqu’à ce jour attiré l’attention des 
hommes instruits dans les visites qu’ils ont faites à cette île, étaient bien 
connus des hommes de la campagne, ces gens ayant même des noms pour 
distinguer les différentes formes. 


La Lettre de M. Foresi avait été imprimée dans un journal qui se publie 
à Florence (1! Diritto, numéro du 24 août 1865). C’est un exemplaire de ce 
journal, adressé à M. le Ministre des Affaires étrangères par M. le Consul 
de France à Turin, qui est mis sous les yeux de l’Académie. Cette pièce est 
renvoyée à titre de renseignement à la Commission chargée de l'examen de 
diverses communications relatives aux produits de l'âge de la pierre. 


M. Le Mimisrre pe L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse pour la Bibliothèque de l'Institut le n° 7 du Catalogue des Brevets 
d'invention pour l’année 1865. 


Doi. 
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M. ce Mainisrre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
transmet un Mémoire de M. J'iori, médecin à Zavatavella (royaume d'Italie), 
sur le choléra-morbus. Ce Mémoire, écrit en italien, est accompagné d'une 
analyse en français. M. le Ministre y a joint de plus la Lettre que lui adressait 
l'auteur et où se trouvent quelques indications qui peuvent avoir leur 
importance pour la Commission chargée d'examiner ce travail. 


Les trois pièces sont renvoyées à la Commission du prix Breéant. 


M. Cosre fait hommage à l'Académie du XVI® volume des Mémoires de 
la Société de Biologie. 


« Cette Société, fondée et présidée par M. Rayer, en est, dit M. Coste, à sa 
dix-septième année d'existence. L’anatomie, la physiologie et leurs applica- 
tions à la Médecine, tel est le sujet habituel des communications de ses 
Membres. En parcourant la Table des matières du volume que j'ai l’hon- 
neur de présenter, j'y trouve citées les recherches d’un grand nombre de 
jeunes travailleurs, élèves de M. Rayer, de M. Bernard, de M. Robin, etc. 
J'y vois aussi le titre de plusieurs Mémoires de notre collègue Claude Ber- 
nard, de M. Berthelot et de M. Davaine. Enfin les recherches de M. Ch. 
Robin sur l’anatomie comparée et le développement des tissus forment 
une grande partie des Mémoires concernant l’organisation des animaux 
que renferme ce volume. » 


M. Cosre présente au nom de l’auteur, M.S. De Luca, le second volume 
d’un ouvrage intitulé : « Elementi di Chimica industriale..… » 


M. Le Présipenr fait hommage, au nom de M. Naudin, d'un exemplaire 
des « Nouvelles recherches sur l’hybridité des végétaux », 


L’AGcADÉMIE DES SCIENCES DE VIENNE remercie l'Académie pour l'envoi de 


divers volumes de ses Wémoires, du Recueil des Suivants étrangers et des 
Comptes rendus hebdomadaires. 


CHIMIE, — Sur la théorie de M. Dumas, concernant la préparation de la soude 


par le procédé Le Blanc. Note de M. A. ScHEuRER-RESTNER, présentée 
par M. Pelouze. 


« Au sujet d’une communication de M. Kopp sur l’utilisation des résidus 
de soude, M. Dumas a fait, dans la séance de l’Académie des Sciences du 
2 octobre 1865, l'observation suivante : 
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«Le Mémoire de M. Kopp contient des analyses nombreuses des produits 
» qu'il a eu à traiter. Il fait remarquer que la charrée de soude renferme la 
» chaux et le sulfure de calcium dans le rapport des formules Ca O : 2Cas$, et 
» que ce résultat confirme la théorie que J'avais proposée autrefois pour la 
» formation de la soude, et dont on avait récemment contesté l'exactitude. » 

» La composition des résidus de soude, ou le rapport existant entre le 
soufre et le calcium de ces résidus, ne peut ni confirmer ni infirmer la 
théorie de M. Dumas. M. Dumas avait admis à priori la formation d’un 
composé particulier « de chaux et de sulfure de calcium, » insoluble dans 
l'eau froide ; tout le monde à pu constater dans ces résidus la présence 
simultanée de la chaux et du sulfure de calcium ; mais, je l'ai démontré, il 
n’est pas nécessaire de recourir à l’ingénieuse hypothèse de M. Dumas, 
d’un oxysulfure insoluble ; le sulfure de calcium est par lui-même suffisam- 
ment insoluble dans l’eau pour permettre au carbonate de sodium de se dis- 
soudre sans subir son action décomposante. 

» En second lieu, mes expériences ont prouvé que les résidus de soude 
ue contiennent pas d'oxysulfure, mais sont constitués par un mélange, en 
proportions variables, d'oxyde, de carbonate et de sulfure de calcium. 

» Du reste, on ne peut pas dire d’une manière générale que la compo- 
sition des résidus de soude est représentée par une formule plutôt que par 
une autre. Les expériences de M. Kopp ont été faites sur des résidus répon- 
dant, quant aux proportions relatives de soufre et de calcium, à la formule 
Ca? © : 2 Ca? S, parce que telles avaient été les proportions de calcaire et de 
sulfate de sodium employées pour préparer la soude d’où provenaient ces 
résidus ; mais si les analyses de M. Kopp avaient porté sur des résidus pro- 
venant de différentes fabriques, les nombres trouvés eussent naturellement 
varié comme varient les mélanges des matières premières nécessaires à la 
préparation de la soude (r). 

» Tout ce que l’on peut dire au sujet de la composition des résidus de 
soude, c’est que la formule empirique qui exprime leur composition est 
très-variable et se trouve comprise, suivant les fabriques, entre les deux 
termes extrêmes 

Ca?S et 2Ca°S, Ca0, 
en ne tenant pas compte de l’acide carbonique dont l'oxyde de calcium se 
trouve saturé en partie ou en totalité. 


(1) En représentant le sulfate de sodium par 100, la quantité de calcaire ajouté peut varier 
de 90 à 115. (Voir Répertoire de Chimie appliquée, juillet 1862.) 
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» On peut même, en pratique, diminuer de beaucoup le carbonate cal- 
caire, de manière à obtenir des résidus qui se rapprochent du sulfure de 
calcium pur. 
» Avec les proportions suivantes : 


Sulfate de sodium supposé pur.......:..... 25,4 
Carbonate de calcium pur........... FI 22,8 


on peut obtenir de la soude de trés-bonne qualité ne renfermant que 0,18 
à 0,20 pour 100 de sulfure de sodium; seulement, plus on diminue l’exces 
de calcaire ajouté, plus il faut diviser les matières premières par le broyage, 
et plus il faut brasser le mélange dans le four, afin d'éviter qu'une partie du 
sulfure de sodium n'échappe à l’action du carbonate de calcium. Les résidus 
de ce mélange renferment l’oxyde de calcium et le sulfure dans le rapport 
4CS$ : Ca’ ©. La formule vraie des résidus de soude serait celle du sulfure 
de calcium pur 
Cas, 


car, pour la déterminer, il ne suffit pas d'analyser des résidus très-variables, 
mais il faut déterminer quelle est la plus petite quantité de calcaire que l’on 
puisse employer pour produire la soude. Or, en faisant cette expérience dans 
un creuset, avec des substances intimement mélangées, on reconnaît qu'il 
suffit, pour obtenir le même résultat que dans la préparation en grand, 
d'employer le carbonate de calcium en quantité équivalente au sulfate de 
sodium. Le résidu se compose de sulfure de calcium pur, relativement inso- 
luble. Je dois ajouter encore que la formule Ca :2CaS, donnée par 
M. Kopp, ne diffère pas (quant au rapport Ca’ O et Ca°S) de celle qui ré- 
sulte de mes propres analyses (1). 

» M. Dumas supposait que pendant la préparation de la soude et avant 
la formation de l’oxysulfure « le sulfate de soude et une partie de la craie se 
» transforment en sulfate de chaux et carbonate de soude. » Cette double 
décomposition est loin d’être démontrée; le contraire résulte des expé- 
riences que J'ai faites (2). 

» En résumé, la théorie de M. Dumas reposait sur deux hypothèses : 

» 1° L'existence de l’oxysulfure de calcium ; 


0 / pie , . 
» 2° La décomposition préalable du sulfate de sodium par le carbonate 
calcaire. 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. I, p: 424. 
(2) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. I, p. 441 et 442. 
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» Ces deux hypothèses sont contredites par les faits et par l'expérience. 
» Quant au rapport entre le soufre et le calcium dans les résidus de 
soude, il peut être calculé d’avance d’après les proportions de calcaire et de 
sulfate de sodium employées à la préparation de la soude brute; ce rapport 
ne peut ni infirmer ni confirmer une théorie quelconque. » 


CHIMIE ORGANIQUE — Etude de quelques nouvelles combinaisons formées par 
l'acide cyanhydrique. Note de M. H. Gaz, présentée par M. Fremy. 


« Dans un Mémoire relatif à l'étude des radicaux sulfurés, inséré dans 
le Bulletin de la Société Chimique du mois de juin dernier, M. Cahours 
annonçait que j'avais obtenu des produits parfaitement définis provenant 
de l'union des hydracides à l’acide cyanhydrique; je viens aujourd’hui 
confirmer ces indications et les compléter. 

» Combinaison de l'acide bromhydrique avec l'acide cyanhydrique. — Lors- 
qu'on dirige un courant de gaz bromhydrique desséché soigneusement et 
bien exempt de brome dans de l'acide cyanhydrique maintenu liquide au 
moyen d’un mélange réfrigérant, la plus grande portion du gaz est absorbée, 
Ja liqueur ne tarde pas à devenir opaline, et, en prolongeant l'opération 
pendant un temps suffisant, on finit par obtenir une masse solide très- 
légère. Cette substance, placée dans le vide au-dessus de la potasse caus- 
tique, abandonne celui des deux acides qui a été employé en excès et se 
présente alors sous l'aspect de petits grains blanc-jaunâtre, ayant pour l’eau 
une grande affinité. Son analyse a fourni les résultats suivants : 

» 0,536 de matière, brülés au moyen de l’oxyde de cuivre, ont produit 
0,217 d'acide carbonique et 0,097 d’eau; 

» 0,421 de substance, traités par une dissolution bouillante de potasse, 
puis par l’azotate d’argent, ont donné 0,725 de bromure d'argent. 


Calculé. Exigé par la formule C? AzH, H Br. 
Gaga arc ‘+ 11,0 Craie Set ah o1PTIGT 
Hs RS < 2,0 'PRR EST De no 
Dhostenemes eue 00 EDR eh TEAl 


» On voit donc que la substance qui prend naissance dans les condi- 
tions précédentes est une combinaison d’équivalents égaux des acides brom- 
hydrique et cyanhydrique. 

» Ce composé est presque insoluble dans l’éther et le chloroforme. Si 
l’on en met au fond d’un tube et qu’on y verse la quantité d’eau nécessaire 
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pour l’imbiber, il est facile d'observer un dégagement de chaleur assez 
intense; la liqueur devenue acide précipite alors par l’azotate d'argent, ce 
qui prouve que la combinaison s'est détruite en acide bromhydrique et en 
acide cyanhydrique; seulement, au bout de quelque temps, on ne retrouve 
plus ce dernier produit, car en présence de l’eau et des acides il ne tarde 
pas à se transformer en formiate d’ammoniaque. 

» L'action de la potasse sur le bromhydrate d'acide cyanhydrique est 
bien plus énergique que celle de l’eau; de l’'ammoniaque se dégage, il se 
forme immédiatement du formiate et du bromure alcalins : c’est en me fon- 
dant sur cette propriété que j'ai dosé le brome contenu dans cette sub- 
stance. 

» Combinaison des acides iodhydrique et cyanhydrique. — Ve gaz iodhy- 
drique bien sec et bien exempt d'iode se comporte comme l'acide bromhy- 
drique et s’unit avec éncore plus de facilité à l'acide cyanhydrique. Le pro- 
duit qu’on obtient ainsi est blanc et cristallisé en petits mamelous. On 
le purifie de la même manière que le bromhydrate d'acide cyanhydrique. 

» Sa composition présente la plus grande analogie avec celle de cette 
dernière substance, ainsi que le prouve l'analyse suivante : 

» 0,756 de matière ont produit 0,224 d’acide carbonique et 0,102 d’eau. 


Calculé. Exigé par la formule C* Az H, HI. 
E'e RE : 8,0 CLR 8,1 
H RACE. ‘of,5 HAN NMTE 4 | 1,3 


» L’eau et la potasse déterminent dans cette substance la même décom- 
position que dans le bromhydrate d'acide cyanhydrique. Il se forme de 
l'acide iodhydrique ou de l’iodure de potassium et du formiate d’ammo- 
niaque, ainsi que le montre la formule suivante : 


C?AZH, HI + 4HO = AzH*HO CHO® + HI. 


» J'ai encore essayé l’action du gaz chlorhydrique sec sur l’acide cyan- 
hydrique anhydre. Ce gaz étant à peine absorbé, au bout d’un certain temps, 
il n'est plus rien resté dans le tube où j'opérais et qui cependant était main- 
tenu à une température de — 10 degrés. 

» Dans les expériences qui précèdent, le moyen qui m'a paru le plus 
simple pour obtenir les gaz bromhydrique et iodhydrique exempts de 
brome et d’iode consiste à leur faire traverser un flacon ou une éprouvette 
contenant de la pierre ponce imbibée d’eau tenant en suspension du phos- 
phore rouge. : 
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» Comme on le voit, les composés que je viens d'étudier peuvent être 
rapportés au type AzX'; l'acide cyanhydrique, en effet, appartenant à une 
série de corps dont la formule générale est AzX?, il était bien évident que 
2 molécules nouvelles pourraient venir se souder à cette substance pour 


saturer complétemeut l’azote qui entre dans la combinaison. C’est ainsi que 
, à ñ * : 
l’on pouvait prévoir l’existence des corps 


(2 ee? 

H H 

H Az et H Az 
Br I 


que je viens de décrire. 


» On conçoit que ce ne.sont pas là les seuls produits que l’on puisse 
obtenir : ilest bien évident que leur nombre est beaucoup plus étendu, et 
que, si la stabilité de ces substances était suffisante, on pourrait, au moyen de 
l'acide cyanhydrique, enrichir la science de toute une série de corps dont 
la formule générale soit 

C? 


H 
B Az, 
C 


formule dans laquelle les lettres B, C désignent soit des corps simples, soit 
des groupements moléculaires quelconques. 

» J'ai cherché à obtenir quelques nouvelles substances appartenant à 
cette série. C’est ainsi que j'ai essayé de combiner l'acide cyanhydrique 
aux iodures et aux bromures d’éthyle et de méthyle. 

» Dans ces recherches, mes espérances ont été déçues; j'ai pensé alors 
à remplacer les iodures ou bromures des radicaux alcooliques par les com- 
posés correspondants des radicaux acides. Mes expériences dirigées dans 
cette voie ont été couronnées de succès. C’est ainsi qu’en mélangeant équi- 
valents égaux d’acide cyanhydrique bien sec et de bromure d’acétyle, J'ai 
obtenu un corps solide légèrement jaunâtre et se décomposant déjà à la 
température de 100 degrés. 

» J'étudie les propriétés de cette substance, et je cherche en même temps 
à former d’autres combinaisons de l’acide cyanhydrique avec de nouveaux 
bromures de radicaux acides. 
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» Ces recherches, exécutées dans le laboratoire de M. Cahours à l'Ecole 

Polytechnique, confirment, comme on voit, de la manière la plus complète 

les idées émises par ce savant, relativement à la saturation, dans son grand 
travail sur les radicaux organo-métalliques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Du mono et diiodhydrate d'allylène et d'acétylène; 
par M. A. Semexorr. 


€ Il y a quelque temps j'ai publié (Zeitschrift für Chemie und Pharmacie 
von Erlenmeyer, Heft 5, 20 und 21, 1864) les résultats de quelques essais 
infructueux pour parvenir à la synthèse d’un alcool triatomique dans la 
série éthylique, avec le bromure d’éthylène monobromé. Comme les re- 
cherches auxquelles je me suis livré ne m'ont pas encore fourni des preuves 
suffisantes pour me convaincre entièrement de l'impossibilité de cette 
synthèse, j'ai pensé qu'il ne serait pas inutile de tenter une autre voie. 
J'imaginai qu’un autre radical G*H°, isomère avec le radical G*H° de 
l'éthylène monobromé, pourrait peut-être plus aisément se prêter à cette 
synthèse. En effet, dans la série propylique, le radical G*H° de liodure 
d’allyle, isomère du radical G*H5 du bromure de propylène monobromé, 
jouit de la propriété de se transformer facilement en glycérine. Pour la 
série éthylique la question se réduisait donc, par analogie, à chercher à 
produire un iodure G*H°I, homologue de l’iodure d’allyle, pour le traiter 
ensuite par le brome et produire ainsi un homologue du tribromure d’al- 
lyle, dont la transformation en alcool correspondant, par les procédés 
connus, pourrait présenter moins de difficultés. 

» M. Berthelot à donné dans le temps une méhode générale pour com- 
biner les hydrocarbures de la formule G*H°* avec les hydracides, et a 
récemment appliqué cette méthode à l’acétylène; en outre, il a appelé l’at- 
tention des chimistes sur l’isomérie du diiodhydrate de l’acétylène avec 
l’iodure d’éthylène. En conséquence, il m’a paru probable que de même 
le monoiodhydrate d’acétylène devrait être seulement isomère et non iden- 
tique avec l’éthylène monoiodé. S'il en est ainsi, on peut aisément prévoir 
que les mêmes relations d’isomérie se retrouveront dans la série propy- 
lique, et que le monoiodhydrate de l’allylène sera également isomére et 
non identique avec le propylène monoiodé. En outre, si ce monoiodhy- 
drate d’allylène est identique avec l’iodure d’allyle, la synthèse d'un alcool 
triatomique dans la série éthylique avec un iodure C*H°1 homologue de 
l'indure d’allyle et isomère avec l’éthylène monoiodé deviendrait encore 
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plus probable et pourrait s'effectuer peut-être avec la même facilité que 
celle de la glycérine ordinaire. 

» Pour résoudre toutes ces questions expérimentalement, j'ai préparé 
les monoiodhydrates d’acétylène et d’allylène, et quoique mes études sur 
les fonctions chimiques de ces nouveaux composés et sur leurs relations 
avec les alcools triatomiques ne soient pas encore terminées, je pense qu'il 
n'est pas sans intérêt d'indiquer dès maintenant non-seulement leur mode 
de formation, mais encore leur principales propriétés. 

» L’allylène se combine presque instantanément avec l'acide iodhy- 
drique, si le gaz employé est parfaitement pur et l'acide trés-concentré ; en 
grande masse il y a même élévation de température sensible; la moindre 
impureté ralentit la combinaison. Le résultat de cette combinaison est 
dans toutes les conditions un düodhydrate d’allylène. Ge corps est nn 
liquide lourd, pesant, peu mobile, d’une odeur faible aromatique et bitu- 
mineuse, peu soluble dans l'alcool, mais très-soluble dans l’éther; il se 
colore fortement en présence de l’air et de la lumière, distille de 147 
à 148 degrés avec décomposition sensible, en émettant des vapeurs d’iode 
et d'acide iodhydrique, mais peut très-bien être distillé dans un courant 
de vapeur d’eau ou d’un gaz inerte. Sa pesanteur spécifique à zéro degré 
est égale à 2,4458. 

» À l'analyse : 


gr gr gr 
I. o,6559 de substance ont donné 0,2876 GO* et 0,1246 d’eau. 
IT. o,5664 de substance ont donné 0,2684 GO? et 0,1090 d’eau. 
III. 0,2446 de substance ont donné 0,386 Agl et 0,20952 diode. 


Observé. 

Caïculé. I. IL IT. 
et de Nr Gares QE LEE FEI 12,92 » 
res OO Nostra 2,11 CES LE » 
L'PRCPE TPE EUR » » 85,65 


100,00 


» Le diiodhydrate d’allylène est donc isomèere avec l’iodure de propy- 
lène, qui a une pesanteur spécifique égale à 2,49 à 18°,5 (Berthelot et 
De Luca). 

» Pour préparer le monoiodhydrate d’allylène, j'ai vainement essayé de 
combiner directement l’allyléne avec des quantités équivalentes d’acide 

86.. 
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iodhydrique ; il se forme toujours dans ce cas du diiodhydrate et il reste de 
l’allylène non combiné. J'ai très-bien réussi à obtenir le monoiodhydrate 
en faisant digérer à froid le diiodhydrate avec une quantité équivalente de 
potasse en solution alcoolique, distillant le tout au bain-marie et précipi- 
tant la solution alcoolique par l’eau. Le monoiodhydrate ainsi obtenu 
contient quelquefois des traces de diiodhydrate non décomposé; on peut 
le purifier facilement en le distillant au bain-marie : le monoiodhydrate 
passe en vertu de sa grande volatilité, et tout le diiodhydrate, peu volatil, 
reste dans la cornue. 

» Le monoiodhydrate d’allylène est un liquide incolore très-volatil, for- 
tement réfringent, qui ne se colore presque pas à la lumière, d’une odeur 
forte mais agréable, qui rappelle à la fois l’odeur du propylène mono- 
bromé et de l’allylène. Son point d’ébullition est de 82 degrés à la pression 
de 761%%,8. Sa pesanteur spécifique à zéro degré est égale à 1,8346 et 
à 16°,4 égale à 1,8028. 

» A l'analyse : 


gr gr gr ; 
I. o0,3537 de substance ont donné 0,2802 GO*et 0,1032 d'eau. 
IL. 0,6124 de substance ont donné 0,8540 Agl et 0,46152 d'iode. 


Observé. 

Calculé. À R- IT, 
CG IT, A SR 21,6 » 
He 50,1 3,24 » 
— 75 ,6 CRC T » 75 » 36 


» On s'aperçoit aisément que le monoiodhydrate d’allylène est isomère 
avec l'iodure d’allyle, car l’iodure d’allyle pur, d’après les expériences de 
M. Linnemann, a une pesanteur spécifique égale à 1,839 à 14 degrés, et un 
point d’ébullition de 102 à 103 degrés. 

» La combinaison de l'acétylène avec l'acide iodhydrique, à la tempé- 
rature ordinaire, est beaucoup plus lente que celle de l’allylène; même 
avec le concours d’un temps très-prolongé et d’un acide très-concentré, 
cette combinaison est incomplete, en ce sens qu’il se forme toujours un mé- 
lange en proportion variable de monoiodhydrate et de diiodhydrate. De 
l’acétylène mis en contact avec de l'acide iodhydrique, d’une pesanteur 
spécifique égale à 2,18, pendant dix jours, a produit un liquide qui, à 
l'analyse, a fourni les nombres suivants : 
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0,176 de substance ont donné 0£",2824 de GO* et 05",0865 d’eau. 


Calculé Calculé 
pour la formule CG: H:F. pour Ja formule CG: HI. Observé. 
C1. .8,5 Ch sh ser - 13,8 
RE HR OS +. 2,30 
1 001 NE MONS » 
100,0 


» Après un contact de plus de deux mois à la température ordinaire, le 
produit a été de nouveau analysé et a fourni des nombres qui prouvaient 
qu'il contenait encore du monoiodhydrate, Pour compléter la réaction j'ai 
chauffé le produit brut avec de l’acide iodhydrique pendant une heure en 
vases clos à 100 degrés. 

» Le liquide lavé et séché a fourni à l'analyse les nombres suivants : 


1. of",4784 de substance ont donné 0£",1698 GO° et 0f',0742 d’eau. 
IT. 0f,6054 de substance ont donné 0f",2018 GO? et 0%" ,0916 d’eau. 


Observé. 
SE 
Calculé, I Il 
SES PA TR ee 9,68 9,08 
14 RSR ER Er EE 172 1,68 
À MERE TAN _ » » 


100,0 


» Pour m'assurer que ces différences ne provenaient pas de quelques 
impuretés accidentelles, j'ai chauffé le liquide au bain-marie; de petites 
quantités de monoiodhydrate ont passé à la distillation, et le thermomètre 
a marqué constamment 62 degrés. Ces expériences ont été répétées avec 
des produits de préparations différentes et toujours avec le même résultat. 

» Pour préparer le monoiodhydrate d’acétylène, j'ai suivi la même mé- 
thode que pour le monoiodhydrate d’allylène. J'ai fait digérer à froid le 
produit brut de la réaction de l’acide iodhydrique sur l’acétylène avec une 
quantité équivalente de potasse en solution alcoolique; j'ai ensuite distillé 
et précipité la solution alcoolique par l’eau. 

Le monoiodhydrate d'acétylène est un liquide très-volatil, incolore, mo- 
bile, d’une odeur agréable, qui rappelle à la fois odeur de l’éthylène mo- 
nobromé et de l’acétylène; son point d’ébullition est 62 degrés. L'analyse 
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a fourni les nombres suivants : 
08",3498 de substance ont donné 0f",1926 GO* et 0f,0698 d’eau. 


Calculé, Obserré. 
CG I PR ee se ment 15,6 
HZ AT OP CSSS PS ; 2,12 
L 4425893614: MNT TRUE » 


» On remarque aisément que le monoiodhydrate de l'acétylène est iso- 
mère et non identique avec l’éthylène monoiïodé, car celui-ci a un point 
d'ébullition de 56 degrés (Regnault). 

» Ces faits laissent prévoir que de même le monoiodhydrate d’allylène 
sera également isomère et non identique avec le propylène monoiodé. Mal- 
heureusement je n’ai pas pu comparer les propriétés physiques de ces deux 
composés, vu que le propylène monoiodé n’a pas encore été obtenu. 

» Ce travail a été entrepris chez M. le professeur Berthelot, au labora- 
toire de l'École de Pharmacie, et je profite de l’occasion pour remercier ce 
chimiste éminent de la bienveillance avec laquelle il a bien voulu me com- 
muniquer ses méthodes. » 


HISTOLOGIE. — Sur les plaques nerveuses des fibres motrices. Note 
de M. W. Roue, transmise par M. CI. Bernard. 


« La plaque nerveuse que j'ai décrite comme continuation du cylinder 
axis dans les cônes nerveux des muscles a été contestée par quelques au- 
teurs. Ainsi M. Rouget croit qu'elle n’est produite que par un amas de 
fissures, de vacuoles et de coagulations qui se forment après la mort dans 
lé continu des cônes nerveux. Il trouve la preuve principale de son expli- 
cation dans le fait que quelques parties de Ia plaque n’offrent aucune con- 
tinuité avec la fibre nerveuse. J'ai trouvé ce fait moi-même, et je l’ai 
indiqué déjà dans ma communication sur ce sujet. Un très-grand nombre 
d'observations récentes m'ont démontré ce que j'avais rencontré dès le 
commencement, à savoir, que toutes les parties de la plaque nerveuse, 
quelque compliquées que soient leurs formes, font un organe net, complet, 
sans aucune interruption. Je puis ajouter que l’on voit ainsi la plaque ner- 
veuse uniquement dans l’état frais et physiologique pendant la période de 
survie du muscle et du nerf, c’est-à-dire autant que l’excitabilité et l’irrita- 
bilité sont conservées dans les préparations. Si, au contraire, ces propriétés 
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physiologiques ne se manifestent plus, les déformations de la plaque com- 
mencent; mais on cherche à tort à en conclure que la plaque doit être le 
produit d’une déformation cadavérique, Les parties détachées de la plaque 
le sont en effet, car elles n'existent pas à l’état frais. 

» I] est facile de prouver que le continu entier des cônes nerveux ne con- 
tient aucune trace de matière médullaire du verf, de sorte que les déforma- 
tious cadavériques de la plaque ne peuvent pas êire expliquées par un 
phénomène comparable à ladite coagulation de l’enveloppe médullaire du 
nerf. D'après MM. Max Schulke et Rudneff, la moelle réduit rapidement 
une solution aqueuse de l'acide osmique (OsO*) qui la colore presque en 
noir. J’ai ajouté de l’acide osmique aux préparations microscopiques d’une 
fibre musculaire munie de son cône nerveux, de la fibre nerveuse et de la 
plaque terminale, et j'ai vu constamment une coloration noire très-pro- 
noncée du nerf jusqu’au bord du cône nerveux, tandis quie celui-ci, la 
plaque dans son intérieur et la substance contractile n'étaient que légère- 
ment jaunis. Donc la plaque nerveuse ne contient pas de moelle, mais elle 
doit contenir d’autres matières probablement coagulables, qui déterminent 
sa déformation quelque temps après la mort. 

» On peut étudier les formes assez compliquées de la plaque nerveuse 
en faisant des coupes transversales. Pour s’en procurer à l’état frais et inal- 
téré, j'ai fait geler les muscles encore irritables, que j'ai coupés après à 
laide d’un rasoir refroidi. De cette manière on obtient des coupes très- 
minces, ne contenant pas plus de deux à trois disques de sarcous elements, 
et dans une quantité suffisante on ne manque pas de trouver des coupes 
transversales de cônes nerveux avec leurs nerfs et leurs plaques terminales. 
Celles-ci se présentent comme des morceaux brillants et trés-irréguliers, 
tandis que le reste du continu du cône nerveux, c’est-à-dire la substance 
granuleuse placée entre la plaque et la substance contractile, offre des 
noyaux de formes très-régulières. 

» IL paraît trés-peu probable que cette substance granuleuse et ses 
noyaux, que j'ai appelés la « semelle » de la plaque nerveuse, puissent être la 
véritable terminaison du nerf, puisque j'ai trouvé la plaque terminale 
transparente chez tous les animaux qui possèdent un cône de Doyère au 
bout du nerf. M. Rouget lui-même, qui prétend que la substance granu- 
leuse est la véritable terminaison du cylinder axis chez les Vertébrés supé- 
rieurs, vient de trouver dernièrement qu’elle n’a rien à faire avec le nerf 
chez les Crustacés et les Coléoptères, chez lesquels un système de fibres 
courtes sortant du cylindre d’axe forme une terminaison couchée sur la 
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matière granuleuse, Une autre raison de nier la continuité de la substance 
granuleuse avec le cylinder axis est qu’elle manque complétement chez cer- 
tains animaux. Les muscles des Batraciens, par exemple, dépourvus d’un 
cône de Doyère, n'offrent pas trace de matière granuleuse au bout du nerf; 
mais on y trouve un système de fibres päles combinées au cylinder axis, 
munies de bourgeons nerveux, dont l’ensemble représente évidemment un 
organe analogue à la plaque nerveuse. » 


M. Ramon pE La Sara, qui avait communiqué une Note sur le cas de 
puberté d’une jeune fille nègre, Note dont un extrait a été donné dans le 
Compte rendu de la séance du 2 octobre dernier, exprime le désir qu'on y 
ajoute deux circonstances dont il n’avait pas été fait mention dans cet ex- 
trait, savoir : 1° que la petite esclave Isabelle appartenait à la famille de 
M. Carlos Pedroso, bien connu à la Havane; 2° qu'il avait consigné le fait 
dans le n° 2, août 1827, d’une Revue qu'il publiait alors dans la même 
ville, sous le titre de Anales de Ciencias, Agricultura, etc. 


M. Massor adresse un Mémoire sur la quadrature du cercle. 


M. Gazrano écrit relativement à la même question. 


On fera savoir aux deux auteurs que l’Académie, par une décision déjà 
ancienne, considère comme non avenues toutes les communications rela- 
tives à cette question. 


M. pe Paravey croit utile d'annoncer à l’Académie que si elle faisait 
traduire quelques pages d’un ouvrage chinois, le Pen-tsao, relatives aux 
aconits, elle y trouverait des indications précieuses pour le traitement du 
choléra. 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


M. Lucas adresse d'Orléans une Lettre relative au traitement du choléra 


et au succès qu'il a constamment obtenu dans ce traitement quand la mala- 
die a pu être prise à temps. 


L'Académie reçoit encore diverses communications concernant la nature 
et le traitement du choléra, Notes et Lettres adressées : de Niort, par 
M. Moussaun ; de Fronton (Haute-Garonne), par M. Bexrcn; de Belfast 
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(Irlande), par M. 3. Wazzace; d'Essonne (Seine-et-Oise), par M. Gavi; 
d'Oran (Algérie), par M. Pevror. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


La séance est levée à 5 heures. Ce 


BULLETIN BIBLICGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 9 octobre 1865 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Résumé météorologique de l’année 1864 pour Genève et le grand Saint-Ber- 
nard; par M. E. PLANTAMOUR. Genève, 1865; in-8°. (Extrait de la Biblio- 
thèque universelle de Genève, août 1865.) 

Première série d’aperçus sur la phase sèche de 1864-1865; par M. J. Four- 
NET. Lyon, 1865; in-8°. (Extrait des Mémoires de la Société impériale d’Agri- 
culture, d'Histoire naturelle et des Arts utiles de Lyon.) 

Réunion extraordinaire à Liége (Belgique), du 30 août au 6 septembre 1863; 
par M. DEWALQUE, secrétaire. Paris, 1865; in-8°, avec une planche. (Extrait 
du Bulletin de la Société Géologique de France, 2° série, t. XX.) 

A propos du Glyptodon clavipes du Muséum d'histoire naturelle de Paris ; 
par M. Édouard MERLIEUX. Paris, 1865 ; 4 pages in-8°. 4 exemplaires. 

Ancienneté de l’homme dans les environs de Toul, à l’occasion d’une bro- 
chure de M. de Mortillet; par M. Husson. Toul, 28 août 1865; br. in-8°, 

Institution des sourds-muets el des enfants arriérés de Nancy, 37° année. 
Distribution des prix du 31 août 1864 et Documents divers. Nancy, 1865; 
br. in-8°, 

Les Microscopiques; par M. G. PENNETIER. Rouen, 1865; br. in-8°. (Extrait 
des Actes du Muséum d'histoire naturelle de Rouen, x865.) 

Des générations et des destructions spontanées alternatives et sans fin des corps 
célestes et de leurs mouvements ; par M. Is. MORET. Paris, 1865; br. in-8°. 

La source de la santé et de la prospérité publique, etc.; par M. François 
Mari. Marseille, 1865; br. in-8°. 

De l'air marin, de son influence sur l'organisme en général et en particulier 
sur celui des phthisiques pulmonaires; par M. MARTINENQ. Paris, 1865; 
br, in-6°. 
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Choléra de Toulon, apprécialion des causes qui le rendirent si terrible, et 
moyens d'en atténuer les funestes effets; par M. MARTINENQ. Toulon et 
Paris, 1865; br. in-8°. 

Additions au choléra de Toulon de 1835 ; par M. MARTINENQ. Grasse, 1865; 
Paris, 1848. 

Note sur les questions : Les pointes des paratonnerres ont-elles une action pré- 
ventive notable? Est-il avantageux d'employer des pointes aiquës ou des pointes 
multiples? par M. F. Durrez. Bruxelles, 1865; br. in-8°. (Extrait des Bulle- 
tins de l’Académie royale de Belgique.) 

Sur les propriétés de deux droites faisant avec un axe fixe des angles complé- 
mentaires ; par M. VANDER-MENSBRUGGHE. Bruxelles, 1865; br. in-8°. 

Nobel’s.. L'huile explosible patentée de NOBEL (nitro-glycérine). Lon- 
dres, 1865; br. in-8°. 

La benzina. La benzine et l'acide phénique dans le traitement du choléra 
asiatique, etc.; par M. G.-B. FRANCHINI. Turin, 1865; br. in-8°. 

Rotazione.. Rotation d’un système variable de trois masses qui vérifient la 
loi des aires; par M. A. DE Gasraris. Naples, 1865; br. in-4°. (Extrait des 
Comptes rendus de l’Académie des Sciences physiques et mathématiques de 
Naples.) | 

Dell andamento... Des variations horaires diurnes et mensuelles annuelles 
de la température du globe; par M. ZANTEnESCHI. Venise; in-8°, sans date. 
(Extrait du tome X, 3° série, des Mémoires de l’Institut vénitien des Lettres, 
Sciences et Arts.) 

Zur geologie... Sur la géologie des Alpes Bernoises; par M. STUDER. Sans 
lieu ni date; br. in-r2. 

Denkschriften.. Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Vienne 
(classe des Mathématiques et des Sciences naturelles), t. XXIV. Vienne, 1865; 
in-4° avec 35 planches, 


L'Académie a reçu dans la séance du 16 octobre 1865 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Le Jardin fruitier du Muséum; par M, J. DECAISNE, membre de l’Institut, 
81° livraison, avec 4 planches, publié sous les auspices de S. Exc. M. le 
Ministre de l'Agriculture et du Commerce. Paris, 1865; in-4°. 

Nouvelles recherches sur l’hybridité dans les végétaux. Mémoire présenté à 
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l’Académie des Sciences; par M. Ch. NAUDIN, avec 9 planches. Paris, sans 
date ; in- 4°. 

Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de Biologie, t. 1 de la 
4° série, année 1864, offert par M. Rayer. Paris, 1865; in-8°. 

Todothérapie, ou De l'emploi médico-chirurgical de l’iode et de ses composés; 
par M. A. BoinEr, 2° édition. Paris, 1865 ; in-8°. (Présenté par M. Velpeau.) 

Du mode de propagation du choléra et de la nature contagieuse de cette ma- 
ladie, etc. ; par M. BROCHARD. Paris, Londres, Madrid, 18515 in-8°. 
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